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Félix  qui  potuit  rerum  co^nofcere  caufas. 

VIRG. 


Chez  Royez  y Libraire  ^ Quai  des  Augullîns  ^ 


A PARIS, 


près  le  Pont-Neuf. 


M.  D C C.  L X X X V I I. 


^4vec  Approbation  & Privilège  du  Rai, 


t,  ' ■ -—“CO 

et  que  les  persownes  de  l’art  qui  seules 

.pourraient^  dans  le  moment  actuel  !,  parer 
aux  inconvéniens  dont  je  croîs  avoir  à nie 
plaindre,  sont  peu  nombreuses  dans  les 
plaines  et  encore  moins  'dans  les  nion- 
tagnes  ; ou*  que  plutôt  , ils  nont  pas  le 
tems  de  s’occuper  des  details  qui  ont  rap- 
port à Tobjet  que  je  vais  traiter  , m *la 
satisfaction  de  voir  que  leurs  avis  soient 

• J ^ , 

écoutés  toutes  les  fois  qu’ils  en  'donnent 


de  ce  genre  ; j’ai  craint  qu’il  ne  fat  difficile 
de  prévenir  les  tristes  , conséquences  d’une 
pareille  négligence.  Ce  n’est  qu’après  avoir 
réfléchi  qu’il  serait  possible  de  parvenir  à 
ce  but,  en  mettant  sous  les  yeux,  d’un 
chacun , la  manière  dont  on  doit  s’y  pren- 
dre pouf  obvier  à une  infinité  d’accidens 
dont  les  'uns  sont  dus  à de  simples  né- 
gligences et  les  autres  à ce  qu’on  ignore 
souvent  les  procédés  convenables  , que 
j’ai  regardé  comme  très-important  d’exposer 
aux  gens  instruits  les  suites  de  leur  négli- 
gence et  de  suppléer  à l’incapacité  des  autres. 
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Tel  est  le  motif-  qui  me  portait  à pu- 
blier les  résultats  de  quelques  réfléxions , 
dont  les.  circonstances  où  je  me  suis  trouvé^ 
m’ont  assez  souvent  fourni  Toccasion* 
Quelque  simple  néanmoins  que  nie  parût 
ce  projet  au  premier  instant  où  je  fus  tenté 
de  l.exécuter  5 lorsque  j’aî  senti  que  pouf 
parler  des  causes  de  maladie,  qui  me  sem- 
blaient les  plus  actives  ^ je  serais  obi  îc^é 
de  m étendre  bien  plus  que  je  n’avais  in- 
tention de  le  faire  ; j ai  jugé  desdors  que 
1 exécution  de  mon  dessein  y n’était  pas 
aussi, simple  que  je  lavais  crû  d abord  : 

^ mais  ‘cette  nouvelle  rcPxexion  ^ ni  rincerd- 
tilde  du  succès  y n’ont  .pû  suffire  pour 
eteindre  en  moi  le  désir  y ou  pcut-ctre" 
1 espoir  que  j avais  de  me  rendre  utile.  Si 
je  nai  pas  entièrement  rempli  mon  objet  y 
jauiai  du  moina  la  satisfaction  d’en  avoir 
fait  connaître  toute  l’importance  y et  d’a- 
voir suggéré  a de  plus  habiles  que  moi  ^ 

1 envie  de  concourir  à le  perfectionner  y 
et  de  faire  connaître  combien  il 


serait 


essentiel que  dans  une  Colonie  où  les  ma- 
ladies ne  sont  que  trop  communes^  où  la 
plupart  des  malades  sont  dépourvus  de 
toute  espèce  de  secours  ^ ou  plus  malheu- 
reusement encore*^  vexés  assez  souvent  par 
des  traiteniens  contre-indiqués  et  dèslors 
nuisibles  ; combien  dis-je  il  serait  important 
que  les  habitaris  fîissent  instruits  de  ce  qui 
peut  les  Concerner  y et  le  fussent  assez  pour 
sentir  la  nécessité  de  rester  inactifs  dans  un 
grand  nombre  de  cas  où  rhemme  de  fart 
serait  souvent  plus  circonspect  que  ne  le 
sont  ordinairement  ceux  qui  Tignorent.  Ils 
ne  doivent  pas  penser  qu’il  suffise  de  s’étayer 
de  quelques  exemples  qui  paraissent 
avoir  y mais  qui  ii’ont  réellement  aucune 
analogie,  avec  ce  qu’ils  ont  sous  les. yeux; 
ni  qu’ils  puissent  Être  en  état  d’agir  parce 
qu’ils  ont  trouvé  dans  un  livre  quelque 
remède  dont  l’application  qu’ils  en  font 
n’est  que  trop  souvent  funeste.  J’ai  eu  si 
souvent  occasion  de  me  convaincre  com- 
bien les  demi-connaissances  en  médecine 


C5) 

sont  préjudiciables  dans  la  plupart  des  cas, 
eù  égard  aux  différentes  indications  que 
présentent  chaque  âge  , chaque  tempéra-» 
ment,  chaque  climat,  fi’c.  , que  tout 
homme  qui  n’est  pas  bien  instruit  ne 
saurait  apprécier  ; que  j’aurais  crû  m’écar- 
ter de  mon  but  si  j’avais  joint  à la  descrip- 
tion des  principales  causes  des  maladies , 
celle  du  traitement  qui  peut  leur  convenir; 
Cet  essai  ■ n’étant  destiné  qu’à  des  per- 
sonnes auxquelles  je  ne  suppose  aucune 
ou  du  moins  très-peu  de  connaissances 
-dans  l’art  de  guérir , et  n’ayant  d’autre  in- 
tention que  de  le  mettre  à leur  portée  ; 
on  verra  que  tout  autre  détail  pouvait  être 
déplacé , et  que  ceux  pour  lesquels  j’écris, 
n’en  seront  que  mieux  persuadés,  qu’il  est 
plus  de  leur  compétence  ^dc  prévenir  les 
maladies  par  des  soins  faciles,  que  de  se 
mêler  de  les  traiter  par  des  moyens  dont 
l’administration  exige  beaucoup  de  lu- 
mières. • • 

Si  1 on  n était  convenu  depuis  longtcms 


que  la'  partie  de  la  médecine  qui  .^traite 

des  moyens  de  prévenir  les  maladies  ^ est 

une  des  plus  importantes  et  peut-être  celle 

qui  mérite  le  plus  d’attention  de  la  part 

/ 

des  Médecins  quoiqu’elle  ait  été  trop  né- 
gligée J comme  s’en  plaLnt  Bag/ivi  ; je 
pourrais  douter  qu’un  projet  qui  semble 
d’abord  assez  simple  ^ pùt  paraître  de  quel- 
‘ que  utilité  ; mais  il  suffit  d’une  telle  au- 
torité pour  que  j’ose  me  dater  du  contraire 
et  que  quelque  peu  nombreuses  .et  peu 
complettes  que  soient  les  réflexions  que  j’ai 
été  à meme  de  faire  à ce  sujet  elles  pour- 
ront être  favorablement  accueillies  par 
ceux  auxquels  je  les  destine. 

Les  abus  ^ nombre  de  préjugés  ^ et  le 
défaut  d’ordre  sur  les  habitations  m’ayant 
paru  , de  toutes  les  causes  qui  peuvent  oc- 
casionner ou  aggraver  les  maladies  ^ celles 
qui  sont  les  plus  fréquentes  à .Saint  Do- 
minguc , et  plus  pernicieuses  encore  que 
les  influences  du  climat  qui  n’est  pas  ordi- 
nairement aussi  préjudiciable  qu^pn  le  pré- 


tend  gcner^lenient  et  «iiiquel  on  ne  manque 
pas  de  tout  attribuer  ; je  réunirai  sous  le 
titre  de  considérations  générales  ^ ce  qui 
doit  etre  relatif  a ces  différentes  causes , 
ayant  soin  de  rapporter  sous  quatre  sections 


principales  ^ les  reflexions  qui  paraissent 
avoir  entre-elles  lé  plus  de  l'apport  et  qui 
nië  semblent  mériter  la  plus  grande  atîen- 
tion,  J entrerai  ensuite  dans  le  détail  de 


quelques-unes  des  maladies  qui  m’ont  pana 
les  plus  communes^  et  après  avoir  fait  men- 
tion des  différentes  causes  qui  peuvent  y 
donner  lieu  ^ ainsi  que  des  moyens  de  les 
prévenir  ^ j aurai  1 attention  de  dire  un  mot 
des  divers  procédés  qu’on  met  en  usage  , 
lorsqu’ils  me  paraîtront  avoir  des  effets 
contraires  à ceux  qu’on  doit  chercher  à 
obtenir'  : ce  qui  confirmera  jusqu’à  quel 
point  les  préjuges  peuvent  être  nuisibles 
lorsqu  ils  sont  fondés  sur  de  faux  priheipes 
et  que  1 haoitude  les  a accrédités. 

Sans  doute  si  les  personnes  instruites 
dans  1 art  de  guérir  ^ étaient  partout  aussi 
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nombreuses  qu^elles  le  sont  dans  les  grands 

quartiers’ dé  la  Colonie,  le  travail  dont  je 
« 

me  suis  occupé  serait  moins  essentiel;  mais 
outre  qu’on  sçait  qu  elles  ne  sont  pas  égale- 
ment répandues  partout  , il  est  si  nécessaire 
que  les  propriétaires  ou  leurs  représentans 
puissent  suppléer  en  partie  aux  vides  que 
leur  situation  isolée  nécessite  à tout  ins- 
tant , vû^  rinstruction  médicale  qui  leur 
manque,  que  je  me  flatte  qu’ils  me  sçauront 
quelque  gré  de. leur  en  avoir  facilité  le 
moyen.  Du  reste  quelque  simple  que  puisse 
paraître  à des  Médecins  instruits  le  travail 
dont  je  me  suis  occupé  , peut-être  plaira- 
t-il  à quelques  chirurgiens  nouvelle- 
ment arrivés  dans  nos  Colonies  , et’  dût- 
il  n en  résulter  d’autre  avantage  poiirccux- 
ci^  que  de  leur ‘éparger  une  partie  de 
la  peine  qu’ils  auraient  à prendre,  avant 
de  connaître  par  eux-mêmes  les  particula- 
rités dont  je  fais  mention , je  me  féliciterai 
de  favoir  entrepris. 


JF!S' 
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PARTICULIÈREM  EST 
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A CEUX  DE  L’ISLE  S.  DOMÎNGÜE  , 

Sur  les  principales  causes  des  maladies  qidcn 
jr  éprouve  le  plus  communément  , & far  les 
moyens  de  les  prévenir.^ 


CONSI  DÉRATIO  NS -GÊNÉ  RALES. 

Section  Premier 

C3n  juge  ordînaîrement  de  îa  température 
du  climat  d’un  pays  quelconque  ^ par  le  degré 
de  latitude  fous  lequel  il  eft  situé  ; cette  réglé 
ne  doit  cependant  pas  être  regardée  comme 
confiante,  puifqiie  nous  voyons  que,  parmi  ceux 
qui  font  fous  la  Zone  torride  , il  en  eft  où' 
le  degré  de  température  eft  dîfFerent^,  quoique 
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celui  de  la  latitude  foit  le  même  : oc  que  dans 
queîqu’autres  3 les  chaleurs  sont  moins  fuppor- 
tables,  furtout  dans  certains  tems  de  Tannée  , 
quoique  plus  éloignés  de  la  ligne  équinoxiale  , 
que  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  en  font  plus 
rapprochés  , & ou  elles  font  meme  temoérées, 

t 

Cette  différence  dépend  peut-être  de  ce  que  le 
foleil  met  moins  d’intervalle  à repafler  fur  les 
pays  qui  font  plus  éloignés  de  la  ligne,  de  ce 
que  Taétion  dircéle  des  rayons  de  cet  afi;re  y eft 
plus  longtems  continuée  ^ ce  qui  pourroit  rendre 
raifon  pourquoi  les  chaleurs  que  Ton  éprouve  à 
S.  Dominguc  font  fi  fortes  et  fi  longtems  conti- 
nuées, quoique  cette  ifîe  ne  soit  fituée  qu’entre 
les  i8  de  20^  degrés  latitude  boréale.  Je  crois 
néanmoins  qu’il  efi:  encore  plus  vraifcmblable 
d’attribuer  la  variété  de  température  des  pays 
qui  font  fitués  entre  les  tropiques,  au  plus  ou 
moins  de  régularité  des  brifes  de  des  pluyes;  à 
la  moindre  ou  plus  grande  étendue  des  terres  , 
de  lurtout  a la  direcHon  de  à Texpolition  différente 
des  mornes  (i)  de  du  foi  dont  la  nature  de  Tex- 
pofition  variées  peuvent  les  rendre  plus  ou 
moins  propres  à réfléchir  ou  à abforber  les 
rayons  du  foleil  , ou  à intercepter  les  courans 
d’air.  C’eft  d’après  ces  différentes  confidérations. 


. (î)  Ce  mot  figniHe  /72o/2/^7^/z^5  dans  nos  colonies;  .. 


qu*on  peut  expliquer  pourquoi,  dans  la  même  iüe, 
Ton  éprouve  des  chaleurs  plus  conlidérabics  cans 
certains  quartiers  que  dans  d’autres  , quoique 
également  élevés  les  uns  6c  les  autres  au-clelius 
du  niveau  de  la  mer.  Au  relie  , quelle  qu’en  (oit 
la  rai  Ton  , il  nous  importe  peu  de  l’approiondir, 
puifque  meme  dans  ce  dernier  cas,  celui  qui  a 
le  plus  de  rapport  à notre  objet  , la  variété  de 
température  n’eft  pas  aiTez  conlidérable  pour 
être  fort  prejudiciable.  Il  n’en  fera  pas  de  rneme 
de  la  ditîérenîe  température  qu’on  éprouve  à 
mefure  que  l’on  s’éloigne  du  bord  de  ia  mer,  & 
qu’on  s’élève  au-dedus  du  niveau  de  Tes  eaux, 
il  en  téfulte  des  didérences  plus  ou  moins  fen- 
fibles  , félon  que  le  pallage  qu’on  fait  de  rua  à 
l’autre  lieu  efc  plus  ou  moins  rapide. 

Lorfque  j’ai  éprouvé  peur  la  première  fois  , 
la  différence  qu’on  apperçoit  entre  la  tempéra- 
ture des  quartiers  qui  font  fur  les  bords  de  la 
mer , & celle  des  quartiers  fituis  dans  l’intérieur 
des  terres , & combien  celle  des  mornes  différoit 
encore  de  celle  de  ces  deux  premiers  quartiers, 
j’en  fus  d’autant  plus  étonné  ^ qu’à  en  juger  par- 
la fenfation  que  j’en  éprouvais  , elle  me  parut 
très-confidérable  , & bien  au-delà  de  ce  qu’elle 
était  réellement,  comme  j’ai  eu  occafion  de  m’en 
convaincre  par  mes  obfervations  météorologi- 
ques , dont  je  vais  rapporter  les  rélultats  : ils 
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pourront  donner  quelque  idée  de  la  vraie  tern- 
péraiure  du  climat  du  quartier  de  Miragoane 
que  fhabitais  , 3c  qui  eft  iitué  dans  la  partie  de 
roueft  de  Tifle  S.  Domingue. 

Ayant  eu  Tattention  de  vérifier  à mon  retour 
en  France,  le  thermomètre  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  noter  les  dégrés  de  la  température  de  fat- 
mofphcre;  je  puis  dire  fans  craindre  de  me  trom- 
per, que  dans  le  quartier  que  je  viens  de  nom- 
mer, le  plus  haut  dégré  de  chaleur  que  j’ai  ob* 
fervé  dans  le  courant  de  plufieurs  années  , n’a 
jamais  été  au-deiïus  de  28  d,  1/2  & que  celui  des' 
plus  grands  froids  que  j'y  ai  éprouvés  n’a  pas 
été  au-deiïbus  de  14  ou  13  au-deffus  de  zéro, 
thermomètre  de  Réaumur;  quoique  j’euffe  l’at- 
tention de  remarquer  , dans  les  inflans  de  la 
journée  où  le  froid  efi:  le  plus  vif  3c  où  les  cha- 
leurs font  les  plus  fortes.  J’ai  vu  également  par 
ces  réfultats,  que  la  plus  grande  chaleur  du 
jour  commence  vers  les  dix  heures  du  miatin  , 
continue  prefqu’au  meme  dégré  jufqu’à  deux 
heures  après  midi  : 3c  qu’alors  elle  décline  in- 
fenfiblement  depuis  cet  'inftant  jurqu’au  len- 
demain matin  aux  approches  du  lever  du  foleiî  : 
de  maniéré  que  deux  heures  après  qu’il  efi: 
couché , le  thermomètre  efi:  defeendu  de  3 , 4 ou 
r dégrés  du  terme  où  il  était  monté,  3c  fe  trouve 
jiendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  &f"quel- 


quefois  en  feptembre  à 2j  , 24,  23 , 22  & 21  d.  j, 
attendu  qu’il  n’arrive  pas  fréquemment  que  dans 
la  forte  chaleur  du  jour  il  s’élève  jufqu’au  28’^.  ; 
la  liqueur  du  thermomètre  continue  enfuite  à 
baiOër  à mefure  que  la  nuit  avance  , ou  plutôt 
que  la  matinée  approche  ; de  forte  qu’il  eO: , au 
moment  où  l’aurore  paraît  ^ à 2,  3 ou  4 dégrés 
plus  bas  de  ce  qu’il  étoit  le  foir.  Pendant  les  mois 
de  décembre  Sc  de  janvier  êc  quelquefois  celui 
de  février,  qui  font  ordinairement  les  plus  froids, 
la  liqueur  du  thermomètre  monte  , dans  le  pîus 
fort  de  la  chaleur  du  jour,  depuis  20  jufqu’à  24, 
elle  décline  enfuite  & fe  trouve  le  foir  , deux, 
heures  après  le  couche  r du  foleiî,  à 2 1 , 20 , rp  d. , 
ôc  le  lendemain  matin  depuis  ip  jufqu’à  ip,  ra- 
rement au  14^  dégré. 

Ces  remarques  quoique  les  plus  générales  ne 
font  pas  toujours  fembîables;  tantôt  les  chaleurs 
de  la  faifon  commencent  ou  nniffent  plutôt  ou 
plus  tard , durent  plus  ou  moins;  tandis  que  celles 
du  jour  font  par  fois  variées  ainfi  que  celles  de 
la  nuit,  en  raifon  de  la  direction  des  vents  qui 
foufflent  & des  pluies  qui  peuvent  tomber  , de 
maniéré  qu’indépendamment  de  l'a  variété  de  la 
température  que  j’ai  déiignée  ci  de  (Tus  , on  en 
éprouve  qui  font  différentes  , foit  dans  le  mo- 
ment des  fortes  chaleurs  , par  des  orages  du 
nord  5 fuit  dans  les  plus  grands  froids  , par  des 

A iij 


vents  de  fud  eu  de  fud  eft , accompagnes  d\me 
grande  fécherefTe. 

Ayant  enfuite  comparé  les  différences  que  j’ai 
obfervées  dans  le  quartier  de  Ni^es,  fitué  le  long 
de  la  mer  d:  qu'  paraiiîait  beaucoup  plus  chaud 
que  celui  de  Miragoane;  avec  celles  du  quartier 
du  fond  dqs  nègres  qui  paraît  beaucoup  plus  fais  ; 
ce  n’a  pas  été  fans  être  fort  étonné  que  j’ai  vû 
qu’il  n’y  avait  entre  le  premier  & celui  que  j’ha- 
bitais qu’un  dégré  de  chaleur  de  plus,  tandis  que 
le  fécond  ne  préfentait  qu’un  degré  de  moins  ; 
& qu’enfn  fur  la  montagne  du  Rocheloy,  quoi- 
que très-élevée  où  le  froid  me  paraiffait  très- 
vif,  il  n’y  avait  que  trois  ou  quatre  degrés  de 
dldérence. 

Il  me  paraît  qu’on  peut  conclure  de  ces  ob- 
fervations  que  l’on  eft  beaucoup  plus  fenfibîc 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids , 
aux  pl  is  petites  variations  dans  la  température 
de  ratmofphere,  en  raifon  de  l’état  de  faibleffe 
qu’on  y éprouve  ou  de  la  débilité  des  forces 
toniques,  & que  chacun  pouvant  s’y  regarder 
comme  un  thermomètre  ambulant,  devrait  avoir 
l’attemion  de  proportionner  la  force  & le  poids 
de  fesvêtemens,  fuivant  les  difiérens  Inllans  de  la 
journée  , ou  lorfqu’ll  fe  tranfporte  en  peu  de 
tems  du  bas  de  la  plaine , (ur  de  hautes  mon-r 
tagnes  , furtout  fi  dans  ces  différentes  circoni^ 
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tances  il  n’ed  pas  dans  le  cas  ds  prévenir  par 
rexercice,  lafuppreOion  de  la  tranfpiration  qui 
peut  en  réiulter.  Comme  ces  précautions  font 
ordinairement  négligées,  il  fera  facile  d'expliquer 
d'où  vient  qu'il  eft  fi  dangereux  de  refier  ea 
repos  de  en  plein  air  pendant  la  nuit , quoique 
la  fraicheur  ne  Toit  pas  bien  confidérabîe  , fur- 
tout  fi  le  ferein,  que  le  corps  abforbe  avec  d'au- 
tant plus  d’avidité  qu’il  efi  plus  chaud  & plus 
faible , efi  de  mauvaife  qualité  , comm.e  il  l’efl: 
ordinairement , furtout  dans  les  pays  bas  & ma- 
récageux. Il  efi  également  aifé  de  voir  que 
d'après  cette  grande  aptitude  .à  appercevoir  les 
moindres  variétés  de  la  température  de  l'atmof- 
phere  , on  doit  en  éprouver  nombre  d'indifpo- 
fitions  provenant  de  la  fuppre/ficn  de  a tranf- 
piration , comme  rhumatîfmes , catarrhes  , co- 
queluches , douleurs  &c.  Aufiî  (ont*elIes  fré- 
quentes dans  les  mois  de  feptembre  , oéfobre  & 
novembre  , où  les  fraicheurs  de  la  nuit  & du 
matin  font  d'autant  plus  fenfibles  , que  les  cha- 
leurs du  jour  font  encore  affez  fortes  , & que 
les  conftitutions  font  toujours  un  peu  plus  faibles 
par  les  chaleurs  de  l’été  qu’on  vient  d’éprouver. 
D ailleurs  dans  ces  mois  il  n'efi  pas  rare  de  voir 
des  variations  confidérables  preique  fubites 
dans  la  température  , par  le  peu  de  régularitd 
des  vents  qui  loufflent  alternativement,  de  maniera 

Aiv 


«jue  ] ai  foiivent  obfervé  des  différences  de  5,  4 2^ 
meme  8 cégrés  fur  la  jouinée  précédente.  Uon 
peut  3 d apres  ces  coiiiiclçrations,  juger  des  révo- 
iurions  que  le  corps  peut  éprouver  , & fi  Ton 
fait  attention  que  la  tranTpiration  eib  très-abon- 
dante dans  les  pays  chauds  ^ & de  qualité  hété- 
rogène , 3*:  quelquefois  vicieufe  , on  ifaura  pas 
de  peine  a le  perfuader  qu’il  doit  en  réfulter 
-,  nombre  d inçonvéniens  qu’on  pourrait  prévenir 
en  fe  garantiffimt  des  irnprefiîonsdu  froid  , à l’aide 
de  vetemens  difiérens  de  ceux  qu’on  porte  dans 
le  milieu  du  jour.  Ce  que  dit  Sydenham  , fur 


les  dar.gers  des  (uppreffions  de  la  tranfpiration  ^ 
pourra  faire  (entir  fi  de  telles  précautions  font 
a négliger,  «c  La  feule  inattention  de  quitter  trop 
toç  3 à 1 entrée  du  pruitems,  les  vetemens  qu’on 
3:>  a portés  pendant  l’iiyver  , ou  de  s’expofer  à un 
33  air  îrais  quand  le  corps  efi  chaud,  nuit  autant 
33  aux  hommes  que  les  trois  fléaux  réunis  de 
33-  la  guerre  , de  la  pefle  & de  la  famine. 

Si  dans  le  climat  de  l’Angleterre  ou  Sydenham 
écrivait,  il  a regardé  la  fuppreilion  de  la  tranfpira- 
tion  comme  aulfi  conféquente,  que  ne  doit-on  pas 


en  éprouver  dans  un  climat  infiniment  plus  chaud. 
Quelle  efe  beaucoup  plus  abondante  & beaucoup 
plus  hétérogène  f On  ne  doit  donc  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  garantir  ou  d.u  moins  mitiger  les 
ffFets  de  la  var^don  dutems,  Ion.  aurait  Iç 
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plus  grand  tort  dans  les  quartiers  bas  de  mare* 
çageux,  de  ne  pas  mettre  le  corps  à l’abri  du 
froid  3c  deriiumidité,  pulfqu’on  a éprouvé  qu’en 
s’oppofant  5 par  ces  moyens^  à rintrodudion  des 
principes  delétéres  répandus  dans  Tair  , 3c  que 
le  corps  abforbe  très-facilement,  le  matin  3c  ,1e 
foir,  on  pouvait  habiter  ces  lieux  impunément 

(O- 

L’on  ferait  peut-être  porté  à douter  de  ce  que 
j*ai  avancé  touchant  la  plus  grande  fenfibilité  de 
ceux  qui  font  acclimatés  aux  pays  chauds  , en 
confidérant  la  facilité  avec  laquelle  ces  mêmes 
perfonnes  femblent  y fupporter  Timpreffion  des 
rayons  du  foleil,  qu’on  croira  d'abord  devoir 
être  exceffive,  3c  bien  au-deflus  de  celle  qu’on 
en  éprouve  dans  des  climats  beaucoup  plus 
tempérés.  Mais  quand  on  fçaura  que  mes  obier- 
vations  à cet  égard  , confirmées  par  celles  que 
les  Anglais  ont  faites  à la  Grenade  & a la  Caroline 
du  fud,  prouvent  que  le  thermomètre  mis  au  foleil, 
ne  manifefie  point  une  chaleur  aufll  forte  , dans 
ces  pays  méridionaux  qc’en  France  , on  fera 
convaincu  du  contraire.  C’eft  du  moins  'ce'  que 
me  prouvent  les  réfultats  de  mes- obtervations 

(/)  Vid,  le  mémoire  de  M Raymond,  furies  épi- 
démies , qui  a remporté  Je  prix  propofé  par  ià  lociété 
îoyalç  de  médecine,  année ‘lySï,  pag.'sé’. 


C lo) 

météorologiques.  Mon  thermomètre  mis  au  foleîl 
a S.  Domingue  dans  le  fort  de  la  chaleur  & dans 
les  terns  les  plus  fereins , n’a  jamais  monté  au- 
delliis  de  35*  degrés  , tandis  que  je  le  voyais  à 
Montpellier  , expofé  de  la  même  maniéré  dans 
le  courant  des  mois  de  juillet  & août  , à quatre 
& cinq  degrés  au-deiTus  de  ce  terme  ; particula- 
rité qui  provient  peut-être  de  la  plus  grande 
denfité  de  ratmofphère  des  pays  chauds,  ou  qui 
peut  en  quelque  forte  confirmer  l’opinion  du 
célébré  Wallerius,  fur  la  caufe  de  la  chaleur  , & ' 
qu  on  trouve  dans  fon  ouvrage  fur  l’origine  du  ' 
monde.  On  ne  doit  donc  pas  être  fi  étonné  du 
peu  d’imprefiion  que  fait  le  foleil  fur  ceux  qui 
lont  anciens  au  pays  ; aufii , ne  leur  eft-il  ordinai- 
rement préjudiciable  , qu’en  ce  qu’il  augmente 
les  pertes  de  la  tranfpiration , qui  ne  font  déjà 
que  trop  abondantes,  de  ne  font  qu’affaiblir  leur 
confHtution.  Au  refte  quand  on  a vû  que  les 
Européens  nouvellement  arrivés  dans  les  Colo- 
nies , n’apperçoivent  prefque  aucune  différence 
entre  les  faifons  & ne  fentent  les  variétés  delà' 
température  que  tout  autant  qu’elles  font  affez 
conlidérabîes , on  ne  peut  plus  douter  de  la  plus  * 
grande  fenfibilité  des  Créoles,  & fur-tout  des' 
Européens  déjà  acclimatés  ou  faits  au  pays.  C’eft 
ce  qu’il  importe  à tout  médecin  “'de  ne  point 
perdre  de  vue  dans  le  traitement  des  malaaies  des 
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uns  5c  des  autres  : & il  ne  doit  pas  non  pîuv 
ignorer  que  fi  les  variations  de  Tatmoiphère , 
quant  à fa  température,  font  beaucoup  moindres 
qu’en  France,  celles  qui  dépendent  de  fcn  plus 
ou  moins  de  denfité,  le  font  encore  moins,  de 
manière  que  la  colonne  de  mercure  des  baromètres 
ne  varie  que  fort  peu* 

Sfe  comme  je  l’ai  déjà  dît,  ratmofplicre  peut 
occafionner  quelques  - unes  des  maladies  qu’on 
éprouve  à S,  Domingue  , en  raifon»  des  impref- 
fions  variées  qu’on  en  refient  dans  les  différens 
tems  5c  dans  différens  lieux  , par  la  différente 
température  qu’elle  préfente  ; fes  effets  font 
encore  plus  conféquents  5c  influent  davantage 
fur  la  fanté  , quant  à fa  nature,  en  raifon  de  fon 
,extrême  humidité  , furtout  dans  la  faifon  des 
pluies.  On  fçait  combien  elles  font  fréquentes 
5c  abondantes  dans  nos  colonies  , dans  un  cer- 
tain tems  de  l’année , 5c  que  c’efl:  pendant  les 
plus  fortes  chaleurs  qu’elles  ont  lieu , du  moins 
dans  certaines  ifles  5c  notamment  dans  la  partie 
de  l’ouefl:  5c  du  fud  de  celle  de  S*  Domingue.  Il 
n eft  donc  pas  douteux  que  dans  ces  derniers 
cas,  1 exces  de  chaleur  5c  d’humidité  fe  trouvant 
réunis,  il  doit  réfulter  de  cette  double  caufe  les 
plus  cruels  effets , puifqué  ce  font  les  principaux 
agens  de  la  putréfaéLion.  Peut-être  pourralt-on 
par  cçtte  feule  confidératlon,  rendre  railpn  pouï>- 


' quoi  les  Ifles  du  vent  font  en  général  moins 
meurtrières  Ô:  plus  falubres  que  celles  qui  font 
fous  le  vent  & notamment  que  celle  de  Saint 
Domingue  , puifqu’on  fçait^-que  la  faifon  des 
pluies  y a lieu  dans  des  tems  différens.  Il'  ne 
ferait  certainement  pas  inutile  de  fixer  fon  atten- 
tion à cet  égard  , dans  le  cas  où  Ton-^urait 
à opter  entre  deux  colonies  , ou  deux  quartiers 
qu"on  aurait  le  projet  d’établir,  & qui  préfen- 
teraient  les  deux  circonftances  dont  je  parle  : il 
fuffit  de  fçavoir , pour  fe  perfuader  de  cette 
vérité  , que  quoique  les  pluies  vfoient  très-fré- 
quentes de  très-abondantes  dans  ces  pays  , elles 
n’y  font  pas  longtems  continuées,  8d  que  le  foleil 
qui  luit  ordinairement  dans  ces  intervalles , n’en 
eft  que  plus  ardent.  Qu’on  faffe  enfuite  attention 
aux  émanations  qui  doivent  provenir  par  la  cha- 
leur & rhumidité  de  cette  couche  de  fumier 
ou  plantes  pourries  qui  fe  trouve  à la  furface  des 
terres  ^nouvellement  découvertes.  Ton  verra  que 
cette  réflexion  eft  aiïèz  fondée.  t 

Il  nous  importe  encore  plus  d’obfcrver  que, 
dans  la  faifon  dont  je  viens  de  parler  , on  ne 
fçaurait  trop  prendre  de  précautions  pour  évi- 
ter les  fâcheufes  influences  de  la  chaleur  & de 
rhumidité  de  ratmofphère  ; dont  la  putridité  qui 
en  eft  la  fuite,cft  annoncéepar  l’innombrable  quan- 
'tité  d’iafeélss  répandus  dans  Tair,  par  la  difficulté 
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qu’on  éprouve  à conferver  les  viandes  fraîches  ^ 
& furtout  par  les  nombreufes  maladies  qui,  pref- 
que  toutes,  dépendent  de  la  nature  de  la  falfon. 
Ceft  dans  ces  momens  qu  il  eft  très-efTentlel  de 
fe  garantir  de  la  rofée  du  matin  & du'  foir  ^ 3c 
de  prévenir  toutes  les  caufcs  qui  pourraient  oç- 
cafionner  des  fuppreffions  de  la  tranfpiratlon 
pulfqu’elle  eft  alors  plus  abondante  : on  doit 
également  éviter  toute  efpèce  d’excès  , 3c  fur- 
tout  vivre  d’un  régime  humeâ:ant  ^ rafraichiilant , 
antiputride  3c  tonique.  Pour  cet  effet  on  ufera 
de  préférence  pendant  ce  tems , de  végétaux 
frais  , de  viandes  fraîches  peu  chargées  de 
graiffe  : les  graffes  font  alors  contraires  ainfi  que 
le  lait , le  beurre , le  fromage  3c  furtout  le  poif- 
fon  falé  ou  toute  autre  efpèçe  de  falaifons.  On 
doit  avoir  en  même  tems  l’attention  de  foire 
ufage  de  tems  en  tems  de  fruits  3c  boiffons  aci- 
des 3c  du  vin  trempé , furtout  dans  le  repas.  On 
ne  ferait  pas  mal  , alnfi  que  le  pratiquent  habi- 
tuellement les  Hollandais  de  Curaçao,  d’aciduler 
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les  mets , furtout  les  viandes  ^ en  y ajoutant  un  peu 
de  jus  de  citron. 

En  joignant  aux  précautions  dont  je  viens  de 
parler  , celle  d’ufer  pendant  la  falfon  la  plus 
contraire  3c  la  plus  dangereufe  , de  quelques  pré- 
fervatifs  propres  à prévenir  les  influences  de  l’at- 
mofphère  3c  la  dégcnéraîion  des  humeurs  qui 


peut  en  être  la  fuite  ^ le  nombre  de  malades  rïè 
ferait  pas  auüî  conlidérable  qu’il  l’eft  ordinai- 
rement. Le  meilleur  de  tous  les  prélervatifs  efl 
le  quina,  èc  convient  d’autant  plus  dans  cette 
circbnftance  qu’il  efl  antiputride , fébrifuge  3c 
propre  à foutenir  le  ton  des  organes  digeftifs  , 
fans  lequel  la  dégénération  des  humeurs  gaf- 
triques  ou  bihcufes,  caufe  de  la  majeure  partie 
des  maladies  , ne  manque  pas  d’avoir  lieu. 

La  maniéré  d’ufer  du  quina  , conlide  à le 
prendre  en  fubrtancc  à la  dote  d’un  demi  gros 
par  jour,  ou-  de  deux  en  deux  jours , ou  mieux 
encore  d’en  faire  intufer  une  ou  deux  onces  dans 
■üiic  bouteille  de  vin  rouge  ou  blanc  , ayant  foin 
d’ajouter  à cette  infufion  , égale  quantité  d’é- 
corce d’orange  ou  de  racine  de  ferpent.iire  de 
Virginie.  On  coule  le  tout , après  trois  ou  quatre 
jours  d’infufion,  & on  le  (erre  enfuire  en  bouteille, 
on  doit  en  boire  un  demi  verre  par  jour,  en 
une  ou  deux  dofes , à jeun  ik  une  heure  avant 
le  diner.  Si  l’on  répugnait  à prendre  ce  préfer- 
vatif,  ou  qu’on  ne  fût  pas  habitué  à l’ufage  du 
vin  , on  pourrait  diminuer  la  maffe  du  liquide 
ainfi  que  les  dofes  à prendre , en  augmentant  la 
quantité  de  l’écorce  d’oranges  Sc  du  quina  qu’on 
met  à infufer.  On  peut  encore  au  befoin  fe 
borner  à faire  cette  infufion  dans  l’eau  froide 
ou  chaude  , au  lieu  de  vîn  ou  de  toute  autre 
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liqueur  fcrmenlee  ou  rpiritueufe  ; il  s’agirait  ée 
lailler  infufer  plus  longtems  les  drogues  dans 
le  premier  cas;  & dans  Tun  & Tautre  , de  fermer 
Te  vai/reau  pendant  rinfufion.  On  en  fentira  la 
raifon  fi  l’on  fait'  attention  qu’une  forte  décoc- 
tion faite  à vaifieau  découvert  altère  une  grande 
partie  des  propriétés  de  cet  excellent  remède  5c 
en  diminue  la  vertu.  8 à lo  heures  alnfuiion  ou 
une  légère  décoétion  d’une  ou  deux  fuffifent.  Il 
efi  enfuite  queflion  de  filtrer  à travers  le  papier 
gris  & d’ufer  de  cette  teinture  qui  n’a  rien  de 
rebutant  ni  de  défagréable  au  goût  en  y laiffant 
infuler  un  peu  d’écorce  d’orange  ou  de  candie, 
ce  mélange  pofiede  toutes  les  propriétés  du  quina 
en  fubfiance  quoique  à un  degré  moindre. 

Le  punch  efi:  une  boifîon  qui  convient  éga- 
lement dans  le  cas  dont  il  efi:  quefiion  , pourvu 
qu’iî  ne  foit  pas  trop  fort  , & que  ceux  qui  ont 
la  poitrine  délicate  ou  qui  font  d’un  petit  tem- 
pérament 5 n en  ufent  qu’avec  modération  ; on 
peut  la  rendre  3c  plus  efficace  3c  plus  agréable 
en  l’aromatifant  avec  l’eau  de  canelle  ou  l’huile 
dTentielle  d oranges,  Ij  on  na,  dans  ce  dernier 
cas , qu  à frotter  avec  un  morceau  de  fucre  , 
comme  avec  une  rappe , à la  furface  de  l’écorce 
d’une  orange  & faire  diffoudre  enfuite  dans  1a 

liqueur  le  morceau  de  fucre  ainn  imbibé  d’huile 
efièntielîe. 


Ces  dlfférens  moyens,  que  Je’  ne  confeilîe  'qufe 
comme  preTêrvatlfs  &:  remèdes-  de  précautiori 
dans  la  laifon  àe  l’année  qui  me  parajfl  la  pIüS'* 
critique  J doivent  etre  confîdérés  comme  indif-_ 
penfables,  lorfqu’on  habite  des  lieux  humides^Sc 
marécageux  , tels  que  font  ceux  de  quelques.^ 
quartiers  de  la  colonie  ; en  raifon  des  fréquentes  ^ 
fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  qu’on  y . 
éprouve  , des  fupprelîîons  de  tranfpiration  , des  » 
obTiruclions  ou  autres  maladies  auxquelles  on  y 
efb  expofé.  Peut-être  conviendrait-il  qu’on  y {\t  5 
ufage  de  tems  en  tems  de  quelque  laxatif , alnfî  - 
que  le  faifaient  les  anciens  en  pareil  cas;  furtout  - 
quand  il  y avait  apparence  d’humeurs  gaftriques  - 
furabondantes  , ce  qui  ne  manqiie  gueres  d’ar-  » 
river,  pour  peu  qu’on  digéré  mal  ou’  qu’on  mange 
un  peu  trop.  Baglivi  nous  obferve  dans  fa  pratique 
de  médecine  rappellée  à l’ancienne  maniéré  d’ob- 
ferver,  qu’il  a fouvent  éprouvé  l’ei^cacité  de  cette 
méthode, 

* 

L’ufage  des  bains  qu’on  employé  très-famr- 
Hèrement  à Saint  Domingue,  eft  fans  doute  très- 
avantageux  & le  ferait  encore  plus fi  l’on  avait  - 
l’attention  de  les  prendre 'aufii  froids  qu’il  eft 
poilible  de  les  fupporter  , fans  en  être  incommo- 
dé. C’eft  un  des  meilleurs  moyens-  pour  forti- 
fier le  corps  & prévenir  la  'dégénération  bilieufe 
6:  putride  des  humeurs  qui , comme  j’âurai  oc*  ' 

cafion 
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cnfîcn  de  l’ol^iferver  , eit  la  plus  ordinaire  à S. 
Domingue  , furtout  chez  les  blancs  qui  habitent 
la  plaine  (i). 


(t)  Ce  te  dilpofition  naturelle  que  j’admeîs  aux  hu- 
meurs de  la  p'ûparr  de  ceu  qui  habiient  Saint  Po- 
m'ngue,  & qui  me  porte  à confeilîer  TuCge  des  acides 
comme  prérervariFs  ’e  cerre  dé|jenérarîQn  ; prefente 
reann  oins  quelques  cxcen-îons  fur  îefqùcîîes  il  con- 
vient d’inii'er,  àlin  d’éviter  toute  cfpè  è de  fo  opçori 
que  *e  fais  en  ci>nrr:idi5iion  avec  M.  Berrîn  : d’après 
ce  qu'il  a ai  rouch.mt  le?  diîfé* entes  dcadnérarions  que 
les  bumeurs  errouyent  dan;  les  pays  chauds  , d:  dent 
ii  a bien  exadlemenr  déiî^né  les  càufes  , clans  un 
précîi  qu*il  vient  ce  c|cnncr  fur  les  maladies  des  cli- 

i *3 

lîîaîs  chauds  de  huî^ddes -de;  !'Amc.Tîqi;c* 

Il  n’eft  cett-în^ment  point  douteux,  que  îe  relâche- 
ment qui  fuccède  à ia  tenfîon  que  es  fo'id  ’s  our  énrouvé 

/ 

d’abord  par  la  rarcfaclion  de>  humeurs  que  les  intluen- 
CCS  du  climat  de'te:minenr , ne  foir  un  eFTer  fécond  ire 
de  ce  premier  état;  que  de  ce  relâchement  d s folides 
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il  en  ré  ulte  moins-  d’enerpîe  dans  ieur  afli^n  ; & que 
les  fucs  qui  doivent  réparer  ou  qui  craient  déjà  for- 
més ne  demeurent  plus  crCds  , plus  aqueux  oc  m ias 
anlmalifés  eu  égard  à îa  déb  i té  des  organes  qui 
doivent  opérer  cette  anima'iraiion  ; ce  qui  doit  ccc:- 
lionner  des  conft.tutions  molles , lenfibics  , pituiteuPsj 
fort  Communes  dans  nos  Colonies  , furtout  dans  cer- 
tain; quartiers  ; coplcqueniment  les  maladies  qui  pro- 
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Enfin  pouf  termlnei*  ce  que  j’avais  à dire  fur  Tii- 
tilité  despréfervatifs,  je  dirai  qu’il  en  eft  encore  un 


Viennent  d’ime  difTülution  fércufé''des  huméiirs , doi- 
vent en  être  la  fuite.  On  concevra  fricilcment  *’qu^ 
cette  efpèce  de  dégénération  doit  être  favorifée-^paff 
rufage  d’alimens  peu  nourilfans,,  ainli -que  par  le  fé-* 
jour  dans  des  lieux  humides  , lorfqu’on  mènera  unej;y^ 
molle  Sc  peu  aélive  , furtout  fi  l’on  efi:  naturellement 
d'un  tempérament  fereux  ou  pituiteux.  Dans  ces  cai, 

; r\  - 

les  humeurs  tendront  plutôt  à l’aigre  qu’à  l’alkaléf- 
cence  , puifqu’elles  font  d’autant  plus  éloignées  de' la 
piuréfaélion  qu’elles  font  peu  animalifées.  Tel  es  font 
les  réflexions  de  M.  Berlin  ; K/i.  fon  ouvrage  v-  pag» 
14  (Sc  fuiv.;  elles  font  très-bien  fondées^  & prouvent 
que  dans  des  cas  de  cette  nature  , les  acides  êc  fa 
nourriture  végétale  que  j’ai  confeîllé  , ne  feraient  point 
des  préfervatifs  appropriés  , 3c  qu’on  doit  alors  donner 
la  préférence  aux  toniques  3c  à la.  bonne  nourriture., 
Ï1  ne  s’enfuivra  pas  néanmoins,  que  la.conflitution  & 
la  deVénération  fereufe  foit  la  plus  commune  dans, 
toutes  nos  Colonies , comme  femble  le  croire  M.  Ber- 
tin  , d’après  ce  qu’il  a obfervé  dans  celle  qu’il  habitair,; 
où  le  Climat  & la  maniéré  dont  on  „s’y  conduit  prév 
Tentent  des  confidérations  partictilières  : ni  que  je  fois 
moins  fondé,  à regarder  les  dégénérations  bilieufes^ 
comme  les  plus  ordinaires  à Saint  Domingue  , furtout 
à confeiiler  de  préférence  les  moyens  propres  à pré- 
venir ralkalefcencé  des  humeurs  pendant  la  faifon  cri- 
tique dont  je  ' parle  comme  conyenant  généralement. 


quî  ferait  je  penfe  très-efficace  dans  bien  des  cai 
8c  dont  on  pourrait  tirer  ainfi  qu  en  Italie , les 
plus  grands  avantages  ; fi  Ton  pouvait  détruire 
le  préjugé  qui  femble  le  profcrlre  , & fi  Ton 
pouvait  fe  perfuader  qu’il  y a nombre  de  cas  à 
Saint  Domingue  où  il  ne  ferait  pas  moins  avan- 
tageux. J’ai  eu  occafion  d’en  voir  les  plus  heu- 
reux effets  fur  une  perfonne  qui  depuis  long- 
tems  valétudinaire  , s’y  détermina  après  avoir 
tenté  envaui  deux  voyages  en  France , qui  n’a- 
voient  que  pallié  fon  état  pour  quelque  tems  , 
malgré  la  quantité  de  remèdes  qui  lui  avaient 
été  confeillés  8c  adminiftrés.  Je  fuis  d’autant  plus 
porté  à regarder  cet  expédient  comme  effen-^ 


D’ailleurs  3 M.  Berti  convient  lui  même  qu’on  elT  plus 
expofé-  à Palkalefcence  des  humeurs,  lorfqu’on  ' fé 
nWrit  d’aümens  /’ucLulens  , qui  fo  rnilTent  des  fucé 
déjà  animalifés  , & que  les  chaleurs  font  fortes  ou 
qu’on  mène  une  vie  très-adive.  Ces  circonftances  fe 
rencontrant  à Saint  Domingue  plus  fouvert  que  celles 
quî  peuvenr  déterminer  Ln  effet  différent  , du  moins 
quant  aux  blancs  Ôc  quant  à la  faîfon  dont  je  veux 
eu  on  évite  Ds  mauvais  effers  ; on  verra  qwe  la  con- 
tradid’îon  qu’il  y a entre  M.  Berrin  de  moi  n’eil  qu’ap- 
parente ; que  nous  fommes  éga’ement  fondis  l’un  Sc 
î c(utre  quoique  nous  ayons  conclu  d’une  maniéré  quî 
femble  totalement  oppdfcé  de  d’après  l’expérience. 
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tîeî,  que  j^ai  obfervé  que  les  petTonnes  qui  font 
dans  le  cas  d’eprouver  quelque  perte  naturelle 
ou  accidentelle  , font  rarement  maiades  dans 
nos  Colonies,  même  dans  les  quartiers  les  plus 
mai  fains.  Ce(l‘  aux  médecins  à 'décider  quand 
ce  préfcrvatif  convient  & aux  chirurgiens  à le 
pratiquer  (i). 

Je  fens  qifen  infiftant  autant  que  je  le  fais  fur 
futilité  des  moyens  préfervatifs  , on  fera  peut- 
être  porté  à conclure , ainfi  que  beaucoup  de 
perfonnes  le  prétendent,  quhl  eft  comme  im’^ 
poHible  de  fe  bien  porter  à S.  Domingue. 

Il  n*efl:  que  trop  vrai , que  le  nombre  de  ceux 
qui  y jouiffent  d*une  parfaite  fanté  , ifeft  pas 
fort  confidérable  , & que  les  influênces  de  ce 
climat  font  réellement  alfez  maUaifanres,  pour 
qu’il  foit  edentiel  d’etre  continuellem.ent  fur  fes 
gardes  , furtout  pendant  certains  tems  de  Tan- 
née. Cependant  nous  croyons  pouvoir  alfurer 
aulli  que  la  majeure  partie  de  ceux  qui  périfîent 
dans  cette  Colonie,  ou  qui  y traînent  une  vîe 


(i)  Voyez  quels  font  les  bons  effets  des  cautères  , 
dans  le  méinüire  de  M.  Durand,  imprimé  dans  le  vo- 
lume de  la  fncicté  roya’e  de  médecine  pour  Tannée 
1*78 T , pag.  138  , & ce  qu’en  dit  M.  Carsre  -iTi  par- 
îâr.i  d.s  moyens  de-fe  préferver  des  maladies  épidé- 
miques 6c  cumagisufes  : même  vQ^ume  pag«  21^.  .,v  ^ 
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langulfTante , font  ordinairement  vldimes  de  leur 
inconduite  ik  de  leurs  dérèglements  & beaucoup 
plus  rarement  , des  influences  du  climat  : que 
incme , fan  pourrait  jouir  dans  ces  pays  d une 
(lulll  bonne  lunté  qu'ailleurs  , ü bon  s’y  con^ 
duifait  fagement  & avec  précaution  dans  l’uiage 
des  fix  choies  non  naturelles  , dont  Texamen  fuc- 
cenif  va  nous  fournir  le  fujet  de  quelques  réflexions 
eirenticlles  à ceux  qui  habitent  ces  contrées. 
Elles  prouveront  je  crois  , qu’on  peut  y prévenir 
pluheurs  des  maladies  qu’on  eft  dans  le  cas  d’y 
éprouver. 

Il  eil  affez  généralement  connu  combien  rair 
eft  néceiïaire  à notre  exHlence  , pour  que 
chacun  puiiTc  juger  de  quelle  importance  il  efl , 
^de  ne  refpirer  que  le  plus  pur  de  le  plus  falubre 
& te!  qu’il  eft  quand  il  n’ef:  point  ' altéré  par 
des  vapeurs  ou  miafmcs  hétérogènes  & qui  lui 
font  étrangers,  & qu’il  efl  facilement  renour- 
vcllé  ou  modérément  agité  par  le  fouffle  des 
vents.  On  doit  donc  quand  on  a la  liberté  du 
choix  , préférer  d’habiter'  les  lieux  qui  font  à 
découvert  8c  qui  font  les  plus  éloignés  de  ma- 
récages ou  eaux  dormantes  , dont  le  voifînage 
efl  toujours  dangereux  , furtout  dans  les  pays 
chauds.  Je  fçais  que  l’on  n’en  efr  pas  toujours 
à même  , 8c  qu’il  efl  des  pofitions  ou  l’on  efl 
forcé  de  braver  ou  de  s’expofer  à ces  dangers 
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4^  OU  I ôn  ne  peut  en  mitiger  les  influences , que 
par  le  régime  & Tufage  des  préfervatifs  appro- 
pries. Mais  auflî , dans  combien  d’autres  cas  n’af- 
je  pas  vu  qu’on  avait  non-feulement.  nëgligé"^de 
choifir  les  lieux  convenables  , pour  remplace- 
4nent  des  logemens  ou  établilTernens  d’une  ha'<«^ 
bitation  ; mais  même  où  Ton  afleclait  pour  ainfi 
dire  volontairement  de  les  rendre  infalubres  f 
Jl  eft  fans  doute  de  la  plus  grande  importance 
de  ne  les  placer  que  dans  les  lieux  les  plus  aires 
& les  mieux  égoûtés  , Sc  furtout  d’avoir  l’atten- 
tion qu’ils  loient  fitués  au  vent  de  ces  lieux 
mal  fains  de  marécageux  , lorfqu’on  ne  peut  àb- 
fol  liment  en  éviter  le  voifinage  , ou  qu’il  efl:  im^ 
polfible  d’en  égoûter  le  terrein  par  des  travaux 
convenables.  Mais  quelles  que  foient  les  raifons 
tjui  portent  quelques  habitans  à négliger  une 
befogne  qui  leur  femble  peu  importante  , ou  à 
préférer  de  tels  emplacemens  ^ eu  égard  à leur 
'proximité  de  convenance  , ils  verront  s’ils  veulent 
prendre  la-  peine  de  tout  apprécier , qu’ils  font 
encore  plus  intéreffés  à fe  garantir  de  à garanti^ 
leurs  fujets  des  influences  du  mauvais  air. 

L’on  ne  peut  afl'ez  blâmer  aufli  la  maüvaîfq 
habitude  qu’on  a fur  pîufieurs  habitations  d’y 
çreufer'  des  maires  en  plufieurs  endroits , & lur- 
tQut  de  lés  placer  aufli  à portée  qu’elles  le  font 
4^51  ipaifpps  qu’on  habite  ^'  Iptfqu’qn  n’a  pa^ 
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d*autres  relTources  pour  (e  procurer  l*eau  dont 
on  peut  avoir  befoin  , foit  pour  abreuver  les 
animaux,  ou  en  cas  d'incendies  ; on  doit  du 
moins  les  éloigner  autant,  que  faire  fe  peut  & 
même  les  entourer  d’arbres,  pour  en  éviter  le 
.trop,  prompt  ou  fréquent  defTéchement  & la 
grande  corruption  que  l’eau  & la  vafe  contrac- 
^tent , par  l’adHon  continuée  du  fol  cil , dans -les 
.parties  Jes  moins  profondes  8c  qui  reffent  à dé~ 
couvert  & vafeufes  , à mefure  que  la  quantité 
.deau  diminue  ou  s’eVapore.  Cette  raifon  doit 
.£ire  fentir  combien  des  baffins  bâtisen  mafTonne 
feraient  préférables  , ou  du  moins  qu’il  convien- 
drait que  les  bords  fuiïent  limités  par  des 
murs  dont  l’élévation  prefque  perpendiculaire, 
tendrait  1 ab bâillement  ou  le  defiéchement  d’une 
partie  des  eaux  qu’ils  contiendraient  peu  ou  moins 
conféquent  ; au  lieu  que  fans  cette  précaution,, 
la  moindre  baifle  des  eaux  que  les  marres  con~ 
tiennent , découvre  une  furface  boueufe  plus  ou 
moins  étendue  & de  laquelle  il  s’élève  des  va- 
- peurs  d’autant  plus  infedtes,  que  les  eaux  qui  fe 
rendent  dans  ces  réfervoirs  font  des  plus  fales  8c 
des  plus  impures  , d’après  le  peu  d’attenfign  qu’on 
porte  à n’y-diriger  que  les  plus  nettes. 

Je  mC'  fuis  fouvent  allure  que  les  lieux  eu 
- 1 on  voit  une  grande  quantité  d’infectes , font 
toujours  les  plus  mal  fains furtout  s’ils  y font 
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pcrmaneriS,  on  fçait  qu’il -.e-tf  dès  habitations 
eu  ils  ne  paroiîTant  que  dans  certains  Infrans  du 
jour  ^ que  .c  cü  dans  ces  momens^  où  les  .vents 
viennent  dans  Ta  direction  des  lieux  marécageux 


qui  font  q leîqeefoi.s  à une  affez  grande  dlftanccî 
. & il  me  femblerait  futufant  de  faire  obfcrver  ’îa 
nombreufe  quantité  qu’on  .en ‘voit  aiix  envirans 
.des  marres  , pour  prouver  l’inlalubrité  de  lair 
qu'on  y reipire  alentorr  ; mais  je  puis  rapporter 
des  exemples  qui  paraîtront  peut-être  encore 


plus  concluants  S:  prouveront  l’importance  de  la 
P"  icaution  que  je  recommande  quoiqu’elle  fcmble 
minutieuse. 


L'n  de  mes  amis  réfidait  fur  une  habitation 


que  je  vifitais  journellement  & y avait  joui  pen- 
dant quatre  à cinq  ans,  d’unç  fanté  ravIlTante  & 
qui  était  analogue  à l’heureufe  & brillante  conf- 
rirution  dont  il  était  doué;  lorfquQ  par  de  nou- 


velles circonihmces  il  flit  obliger  de  quitter 
logement  ^qu’il  avait  occupé  iufqu’à  cette  époque 
&:  d’en  habiter  un  nouveau  qui  fe  trouvait  plus 
à portée  des  étabîiflemens  principaux  de  la  ma- 
nufadture,  ma  s qui  malheureufament  n’était  éloi- 


gné que  de  ly  à 20  pis- a’une  marreg  dans.la- 
quvlje  on  rcrilembiait  l’eau  fournie  par  une  très** 
petite  fpiifçe',  dont  le  cours  aérait  par-fois  in- 
ten"o:‘5ap:tn  ^Get  ami  ne  tarda  pas*  .-à,,  éprouver  les 
ipj,i.eiipc.§:'d’uîi  Ü màiism  \^pUma.ge Ik  malgré  fà 
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tonne  confKtmîon  ^ quoiqu'il  -fûr  àia  ^ébr  ce  Tage 
6c  qu’il  menât  urx  vie  egalement’' adive /'qui 
le  mettait  dans,  Ic'  cas  de  s’éloigner  la  moitié  du 
' tems  de  ton  iogemer.t , il  en  eiïuya  peu  de  tems 
après  plufieurs  accès  de  fievre  interrfiitrentc.  Quoi- 
que mes  premiers  foiipçons  fur  la  caufe  de  cette 
maîaeie me  parufitnc  affez  fondés;  comme  ‘ îcs 
fièvres  de  la  .nature  de  cclîe-ci  font  très-fami- 
.îicres  à'  Sa'nt  Donilngue  , j'admis  qu'elle  pou- 
vait être  Puîet  de  quelque  caufe  plus  générale; 
.mais  je  fus  convaip.cu  du  contraire  par  la  fuite, 

^ îorique  j appc'  çus  nombre  d’infedes  dans  le  lo- 
gemen  t de  mon  ami  ; te  quM  éprouvait  une  ou 
. deux  fois  par  an  , tant  qu’il  continua  à habiter 
"ie  meme  fejour , des  maladies  de  même  nature, 
^ tandis  qu  il  n’en  avait  eu  d’aucune  efpèce  depuis 
'deux  ans  quM  l’avait  quitté  pour  le  tranf- 
porter  a Léogane^  époque  où  je  partis  pour  la 
France, 

Je' pourrais  Joindre  à cette  obfervation  3 celle 
de  toutes  les  perfonnes  qui  étaient  logées  (ür  la 
meme  habitation  que  moi , où  j’avais  bien  re- 
marque deux  marres  infedes  à peu  de  diftancè  ; Sc 
çUi  fur  eut  atteintes  en  meme  tems  de,  différentes  ma- 
L'idies  dont  la  caufe-occafionnelle  n'était  pas  dou- 
reufe  ; tandis  que  je  n’éprouvai  moi-méme  que 
quelques  légères  - atteintes , y étant  moins  fé- 
dçiUâire  te  ayant  la  précaution  d'afer  de  quel- 
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qucs  prcffe-i-vatifs  appropriés  : je  me  difpenferaî 
ci  entrer  dans  ce  .détail , croyant  pouvoir  con- 
clure de  ces  obfervations  qu’on  ne  fçaurait  être 
trop  attentif  à égoûter  toutes  les  eaux  fta- 
gnantes  à Tentoiir  des  maifons  & que  fi  Ton  ne 
peut  fe  difpenfer  d’en  ramafier  , ou  que  la  fi- 
tuation  des  terreins  en  rende  leur  écoulement  im- 
praticable ; alors  il  faut  préférer  des  baffins  dans 
le  premier  cas,  ou  du  moins  placer  les  marres 
a la  plus  grande  diftance  pofiible  des  logemens 
habités  & les  pratiquer  au  defibus  du  vent  qui 
régné  le  plus  fréquemment  : dans  le  fécond  on 
doit  faire  enforte  de  placer  ces  mêmes  logemens 
fur  le  terrein  le  plus  éminent  & le  plus  élevé  au- 
dcfilis  du  niveau  de  celui  qui  peut  être  fubmergé 
ou  marécageux. 

J’obferverai  en  pafiànt  que  lorfqull  s’agit  de 

faire  des  fouilles  confidérables  à proximité  des 

ctablifiemens  & que  les  terres  ont  été  couvertes 

1 

pendant  quelque  tems  par  des  eaux  ftagnantes  j 
on  doit  choifîr  les  tems  les  plus  propres  , eu 
plutôt  les  moins  dangereux  , pour  ces  fortes  d’o- 
pérations; au  lieu  de  fuivre  feulement  l’ordre  des 
travaux  comme  on  le  pratique  ordinairement.  Des 
milliers  d’exemples  ne  prouvent  que  trop,  com- 
bien ces  fouilles  font  dangereufeS),  tant ^ pour  les 
ouvriers  qui  y font  employés  que  pour  ceux  qui 
(ont  à-portée  de  refpiier  les  exhalaifons  qui  en 


émanent.  Il  ferait  donc  important  d’éviter  cesf 
fortes  d’opérations  dans  le  moment  des  grandes 
, chaleurs  , & meme  de  prévenir  la  néceffiré  d’y 
avoir  Ibuvent  recours  , par  Tattention  de  rafraî- 
chir de  tems  en  tems  les  foffas  d’égoût,  afin  d’en 
éviter  les  obfrruéiions.  Peut- cire  même  ne  ferait- 


il  pas  hors  de  propos  de  mieu^^  chollir  le  mo- 
ment pour  la  fouille  des  pièces  de  cannes  qui  font 
natüreîlement  marecageufes.  J’ajouterai  en  termi- 
nant ce  que  j avais  a dire  fur  les  caufes  qui  con- 
tribuent a 1 infalubrité  de  l’air,  que  l’inattention  de 
placer  les  parcs  des  animaux  auprès  au  milieu 
des  etabîiiîemens , n en  efl:  pas  moins  blâmable, 
& que  fi  la  crainte  des  voleurs  ne  permet  pas  de 
s en  difpenfer , on  devrait  au  moins  avoir  l’atten- 
tion de  les  placer  fur  une  pente  rapide  & fur- 


tout  ne  pas  y laiiîer  accumuler  & croupir  le 
fumier  qui  en  refulte.  La  même  obfervatiûn  doit 
€tre  appliquée  pour  les  fatras  d’indigo  qu’on 
entafie  & abandonne  pendant  pîulieiirs  années 
aux  progrès  d’une  fermentation  , dont  les  effets 
font  toujours  dangereux  pour  les  perfonnes  qui 
habitent  les  malfons  qui  font  fituées  auprès. 

Lorfque  j ai  obferve  que  la  préfence  d’une 
nombreufe  quantité  d’in^edfes  indiquait  aflèz  po- 
fitivemenc  I irifalubrité  des  lieux , j’ai  dû  remar- 
quer, que  lorf|u’élle  ri’était  poinD  permanente, 
éliç  était  alots  moins  coilféquente  en  ce  qu’ils 
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provenaient  d’une  autre  caufe  y il  efl:  néanmoins  à 
propos  d’ajouter  qu’on  doit  éviter  de  s’expofer 
dans  ces  momens  aux  courants  d’air  qui  les  ap- 
portent, attendu  qu’il  ne  peut  qu’être  mal  fain,  2c 
chargé  des  émanations  marécageufes  des  lieux  à 
travers  lefqucls  il  a palTé. 

Les  alimens  ne  font  pas  moins  nécelTalres  à 
notre  exiftence.  Ce  n’eft  que  par  eux  que  nous 
pouvons  réparer  les  pertes  continuelles  que  nous 
faifons.  Il  fera  queftion  ci  après  de  ce  qui  doit 
être  relatif  aux  nègres  particulièrement.  Il  s’agit 
d’en  déterminer  ici  l’ufage  de  la  m.aniere  la  plus 
convenable. 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  la  fobriété  efl: 
de  tous  les  moyens  le  plus  propre  à conferver  la 
fanté,  & que  ce  n’efl:  pas  fans  raifon  qu’on  dit  en 
proverbe  qui  boit  & mange  peu  n’efl:  jamais  ma- 
lade. Il  faut  cependant  avoir  toujours  égard  à 
l’habitude  ainfi  qu’à  la  conflitution  différente ' de 
chaque  fujeî , lorfqu’on  veut  déterminer  les  li- 
mites de  la  fobriété  , au-delà  defquelles  tout  efl; 
excès.  Elles  conflifent  à proportionner  la  quan- 
tité d'alimens  que  nous  prenons  à nos  pertes  & 
à l’état  des  organes  qui  doivent  les  digérer  ; -il 
efl  aifé  de  concevoir  que  quand  on  agit  beau- 
coup on  éprouve  des  pertes  confidérables  & que 
le  corps  a befoin  de  plus  grandes  réparations  que 
fi  l’oii  mène  une  vie  fédentaire , mais  il  n’eft  pas 


aiiffi  alfé  de  déterminer  quelle  eft  la  nature  des 
alimens  qu*on  doit  préférer  dans  différents  cas, 
eu  egard  au  goût  8c  aux  confHtütions  d'un  cha*- 
cun  : c'eft  pourquoi  Ton  doit  examiner  avec  quel- 
que forn  quels  font  les  alimens  qu’on  dlgcre  le 
mieux  , afin  d’apprendre  à difiinguer  ceux  qui 
peuvent  erre  contraires.  L’on  doit  enfjite  pré- 
férer ceux  qui  peuvent  corriger  ou  prévenir  €u 
meme  tems  les  effets  des  caufes  morbifiques  aux- 
quelles on  fe  trouve  expofés.  C’efl  d’après  cette 
confidération  que  dans  un  pays  tel  que  celui  de 
Saint  Domingue  , où  la  chaleur  & l’humidité  de 
l’atmolphere  tendent  à produire  des  dégenéra- 
tions  biheufes  putrides , on  doit  infifier  de  pré- 
férence  fur  l’iifage  des  végétaux,  puUque  ce  font  les 
alimens  les  plus  propres  à prévenir  ces  dégénérà- 
tiofls.  J e ne  prétens  pas  qu’on  doive  fe  borner  à ccîte 
feule  efpècé  d’ alimens  , peiTuadé  qu’il  y aurait  en 
plaine  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  pourraient 
s’y-  réfoudre  , ni  fupporcer  un  pareil  régime  , 8c 
qu  il  ne  ferait  pas  luffifamment  nourriiTant  pour 
nombre  d’autres;  mais  on  doit  erre  perfuadé  qu’il 
efl:  très -effentiel  de  faire  ufage  dé  végétaux  , en 


meme  tems  qu’on  ufe  des 
régne  animal.  Il  fuiHt  de 


alimens  fournis  par  le 
s’étayer  de  l’exemple  de 


ceux  qui  reiident  dans  les  mornes  , 8c  qui  pat- 
choix  ou  néceflité  ne  vivent  pour  ainfi  dire  que 
des  légumes  qu’ils. ont  à leur  pertée. , pour  juger 
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combien  cette  nourriture  peut  étrè  av^ntageufe, 
ci  apres  la  brillante  fanté  dont  ils  jouiflent  allez 
généralement  ^ & combien  Ton  doit  être  réfervé 
fur  1 ufage  des'alimens  gras  alkalescens  , fur- 
tout  fi  Ton  ne  peut  en  mitiger  les  effets  par  le 
mélange  de  toute  efpèce  de  végétaux  dont  on  eft 
quelquefois  privé. 

Je  ne  (çaurais  trop  recommander  de  bien  faire 
attention  à la  qualité  du  pain  dont  on  fe  nourrit. 
Cet  aliment  eft  fans  contredit  le  plus  nécefiairê 
& le  plus  falütalre  l^rfqu’il  eft  préparé  avec  de 
la  farine  de  bonne  qualité  , mais  aufii  des  plus 
dangereux  lorfqu’efte  eft  mauvaife  , comme  il 
arrive  aficz  fouvent  dans  les  colonies  , furtout  en 
tems  de  guerre,  foit  par  l’avidité  de  quelques  mar- 
chands qui  la  gardent  trop  longtems  afin  d^en 
tirer  meilleur  parti;  foit  par  la  vente  de  celîé 
qui  a longtems  féjourné  dans  les  magafinsdu  Roi 
& qu’on  veut  renouvelle!*.  Le  bon  marché  qidonf  , 
fait  de  cette  affreufe  drogue  , fait  qu’on  parvient 
toujours  à la  placer  & qu’elle  eft  enlevée.'  Si  ce- 
pendant on  pouvait  fe  perfuador  , corrbien  le 
mauvais  pain  eft  préjudiciable  & que  les  mala- ’ 
dies  les  plus  dangcrciifes  & les  plus  graves  , "en 
font  ordinairement  le  produit  ^ on  verrait  que 
les  vivres  dé  terre  font  infiniment  préférables  St 
que  le  mauvais  pain' eft  la  plus  nuifible  Sc  la  pîusf 
dangereufe  de  toutes  les  nourritutesi  ' ' ' 


( ) 

Ce  n*e{l  pas  fans  raifon  que  fur  ce 

point  de  fans  avoir  vu  de  terribles  effets  de  cette 
caufe  pendant  la  guerre  derniere  ; dans  ces  tems 
furtout  où  les  farines  fraîches  manquant  , on 
n*ufait  que  de  celles  qui  avalent  vieilli  & dont  la 
mauvaife  qualité  n’était  que  trop  prouvée  par  la 
mauvaife  odeur  & par  la  quantité  de  mittes  ou 
autres  infedes  qu’elles  recelaient.  Quoiqu’il  foit 
affez  facile  de  reconnaître  la  mauvaife  farine  , 
lorfqu’elle  l’eft  à ce  point  , comme  on  ne 
manque  pas  alors  d’ufer  de  diiférens  moyens 
pour  en  couvrir  les  défuits  apparens  , il  eft 
important  de  faire  connaître  comment  l’on  peut 
appercevolr  cette  fraude  ; le  même  moyen  fervira 
a faire  diflinguer  les  farines  les  meilleures  & les 
plus  fraîches  de  celles  qui  le  font  moins  ou  qai 
font  altérées  par  le  mélange  d’autres  fécules  vé- 
gétales , comme  le  font  la  plupart  de  celles  qu’on 
apporte  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Il  s’agit  de  fçavoir  que  la  farine  de  from.ent  eft 
compofée  de  trois  parties  , l’une  amylacée  ou. 
fecule  proprement  dite  , appellée  vulgairement 
amidon  , la  fécondé  ^ muqueufe  ou  mucila- 
gineufe,  & la  troifieme  la  partie  glutineufe  ou 
vegeto  animale.  Pour  feparer  ces  trois  principes, 
on  n a qu’a  prendre  une  poignée  de  farine  & en 
faire  d’abord  une  pâte  en  y ajoutant  une  petite 
quantité  d’eau  , on  la  malaxe  enfuitc  dans  la  maiû 


en  un  fiîèt -d’eau ^‘14 ü*bn  doit- 

recueillir  dàns  'Un  va*e  tant  qu’eîle  -riant hk 

ëd  entraîner  avec'' elle  que’qae  chofe  de  la  pute 
qaon  a dans  la  man,  6i  q.u  fe  réduit , îoriqüè 

iVdU  paàe  bien  claire , en  uno-fübâ-auee  grisâcr^^^^^ 

molle,  rrcs-éldiliqae  lonqu'on  U'tirë"èntre 
dQ’gî.s.  C'ed  cette  partie  qu’ori  a -appel) 
animale,  en  railan  de  Ion  andlogie  apparente -aved-^' 
lc5  me m'oFari es  des  animau't  qu’efle  dofivé  à la^ 
ddiiUatidiî  les  produits  des  lubirumces''anim’alti3V’ 
& c’eit  elle  qui  tournit ’e  moyen  d’epreuve  dont” 
nous  devons  par'er.  L*eau  qu\>n  a ver  fs  fur  la* 
pàte  .ik  (pi’oîi^a  raniallG  dans  un  vàfe  ,'dr^ipofe''la 
fécule  au  tond  , tandis  que  Tautre  principe  , cx-^ 
tJkiit  rnuq'i-euLX  & j’.Lcré  ^ re'le  drdout  dans  ' l’eau^ 
^e-ne  peut  étrenipperçu’  & rccueilH  que  par  réva-’’ 
^xvratian.  Nous  obiervi rôns  maintenant  -que  c 
cans  les  proportions  convenables  de  ces  trois  prf'i-i*- 
cipes  que  confîflc  la  meilîeure  farine -&”que  ditns^ 
ce  cas  la  partie  glutineuse  constitue  le  quart  de  la 
maire  to.tale  à peu  près.  Si  la  fa^l'e  eri-pauvre-; 
c’eft  ù-d:re  corhpofée  de  grain'  maî  venu  ou  moi 
hvrgéede  fécules  étrangères , la  piroe  gîutlneufe 
eH:  moins  abondante , tandis' qu’elle  manque  tà- 
lalemenc-  duns-l.t  farine  fermeurée  ou  pourri 
ce  déitcit  'tft^'plus'ou'  rn-^ins  complet t q febon^que 
là  fermentation  efl  pH'S  -ou  nuoins  a<"mcée.  C'cff 
en  raifon  -iléi'bn  'anulogis  avec  les  fabfiaîices  am-^ 

a 1 - 
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hiales  5 qu^on  fçait  être  plus  putrefclbles  qùô  les 
autres , que  la  partie  g-lutineufe  fe  décompofe 
lorfque  les  farines  ont  vieilli  ou  ont  été  iT)ouilIées3 
furtout  dans  les  pays  chauds.  Comme  les  farines 
étrangères  qu*on  eft  dans  le  cas  de  mêler  à la  fa- 
rine de  froment,  ne  contiennent  que  très- peu 
& prefque  pas  de  matière  glutineufe  , il  (era  fa- 
cile de  diftinguer  meme  les  farines  les  plus,  frai- 
elles  ainfi  mélangées  , d*avec  celles  qui  ne  le 
font  pas.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  cette 
fraude  ell:  inlinlment  moins  conféquente  que 
toutes  celles  qu'on  employé  pour  donner  à la 
farine  altérée  l'apparence  d'une  bonne  qualité  , ÔC 
que  même  ce  mélange  de  différentes  fécules  vé- 
gétales, efl  un  moyen  de  reffource  qui  devrait 
être  employé  de  préférence,  lorique  la  bonne  fa- 
rine eft  rare  ou  trop  cliere,  à celles  qui  font  al- 
térées & qu’on  acheté  à vil  prix. 

Il  efr  important  d’ajouter  que  la  partie  mücofo* 
fucrée  eft  moins  abondante  dans  le  froment  que 
dans  l’orge  , la  patate  &c. , que  c’eft  cette  partie 
qui  contribue  le  plus  à la  fermentation  fpiritueufe 
ou  vineufe  & enfuite  acide.  C'eft  pourquoi  ces 
alimens  font  fi  venteux  6c  s’aigriffent  fi  facilement 
dans  i’eftomac  de  ceux  qui  font  naturellement 
fujets  aux  aigreurs  ou  chez  lefquels  les  digef- 
lions  fe  font  lentement  ; aufîi  ne  devraii'On  ufer 
des  patates  en  ce  cas  , qu’avec  beaucoup  de  mo- 
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deralîon , à moins  de  n’en  prendte  que  la  féculê 
pure  5 qui ^ ainfi  que  celle  du  mais,  du’manioc, 
peuvent  fournir  des  crcmes  ou  autres  alimens 
nouriilàns  légers  & point  malfaifans. 

Si  les  erreurs  qu’on  commet  fur  le  choix  des 
alimens  font  ordinaires  & nuifibles  à Saint  Do- 
mingue  ; celles  qu’on  commet  par  le  peu  de  fo- 
briàté  avec  laquelle  on  en  ufé , font  encore  plus 
fréquentes  , par  l’habitude  qu’on  a d’y  fervir  les 
tables  avec  profufion  & de  les  couvrir  de  mets 
très-variés.  Les  effets  qui  réfultent  du  mélange 
de  cette  multiplicité  d’alimens,  font  d’autant  plus 
préjudiciables  , que  la  variété  des  apprêts  porte 
toujours  à l’intempérance  du  moment  , & que 
l’appétit  au  lieu  d’être  naturel,  n’efi:  excité  que’ 
par  des  moyens  faéliccs  on  artificiels.  Qu’on 
fâche  que  l’immortel  Boërhaave  répondit , quand 
on  lui  demanda  quelles  étaient  les  caufes  des  nom- 
breufes  maladies  auxquelles  nousfommes  fujets  au- 
jourd’hui & que  les  anciens  \gnoïÛQ.niïQuilfaLhiiù 
compter  Les  cuijiniers  ; alors  on  verra  jufqu’à  quel 
point  il  était  perfuadé  que  leur  art  peut  y contri- 
buer. Cette  opinion  eft  d’autant  plus  fondée  , que 
nous  fçavons  que  la'pîüpart  de  nos  indifpofîtions 
proviennent  de  mauvaifes  digeftions,  êc  que  ceux 
qui  vivent  le  plus  fobremxnt,  font  ceux  qui  en 
éprouvent  de  moins  fréquentes.  , 

Il  ferait  d’autant  plus  nécelîàire  de  fe  perfuader 
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de  cette  vérité  à Saint  Domingue,  que  !es  ora-anes 
digdrifs  y font  naturellcmenr  alfaiblis  5:  ne  peu- 
vent exercer  complettement  leurs  fondions,  aue 
tout  autant  qu'on  a l’attention  de  re  pas  les  fur>- 
charger  5c  de  les  aider  même  par  des  moyens  con- 
venables, iJe  ce  que  l’eLloinac  ferait  en  état  de 
recevoir  une  quantité  fur-abondante  d ’alimens/ans 
qu’on  en  éprouvât  des  fvmptcmes  de  bcfantcur  3i 
de  tenfion  dans  cet  organe  , des  opprefiions 
ou  afToupifTemens  fi  propres  à caraélérifer  cette 
efpèce  d’excès  ; il  ne  faudrait  pas  fe  figurer  que 
i on  n aurait  pas  dépafie  les  bornes  d’une  fo- 
briété  raifonnable  , ainfi  qu’on  l’imagine  ordi- 
nairement : il  ne  faut  jamais  oubfier  , qu’indépen- 
damment  du  premier  travail  de  la  digeftion  qui 
s’opère  dans  les  premières  voyes  , il  en  efl:  un 
fécond  encore  plus  Important,  & dont  l’imper- 
fedion  amerte  des  fuites  encore  plus  dangereufes  3c 
plus  fréquentes.  Cette  fécondé  digePeion  confifte 
^dans  le  travail  des  organes  qui  confii tuent  les  fé- 
condés voyes,  de  maniéré  que  le  chile,  qui  cd  U 
produit  de  ceux  qui  ont  eu  leur  adion  iv.r  la  pâte 
alimentaire  dans  les  premières , en  devient  propre 
à être  affimulé  à nos  fluides  à nos  foîidcs  ; mais 
il  faut  pour  que  cette  aflimilacion  ait  lieu  , que  ces 
mêrhes  organes  fecondaires  foient  dans  leur  inté- 
grité convenable,  3c  que  les  forces  toniques  foient 
jurtement  proportionnées  aux  forces  ciigeftives , 


(ans  quoi  les  nouveaux  lues  ^ privés  déjà  princi- 
pale circonftance  qui  doit  perfeélionner  leur  éîa» 
boration  , deviennent  impropres  à fournir  cqm- 
plettement  aux  réparations  nécefTûres  , &:  ne 
manquent  pas  de  donner  lieu  à une  infinité  d’in- 
difpofitions  diverfes  , en  raifon  des  différentes 
dégénf rations  qu’ils  peuvent  éprouver  ou  des 
difierens  organes  qui  peuvent  en  être  affeélés.  . 

Ceft  d’après  de  femblables  confidérations., 
qu’on  pourra  fe  repréfenter  pourquoi  les  alimens 
de  la  plus  facile  digeftion,  mais  trop  fucQuIeiis.^ 
pris  en  trop  grande  quantité , nuifent  afîez  fou- 
vent  aux  convalefcens  d’une  longue  maladie  , 
quoiqu’ils  n’en  éprouvent  point  d’abord,  y les 
fymptomes  des  indigeftions  dont  le  fiege  ell:  dans 
les  premières  voyes  ; tandis  que  le  même  incon- 
vénient n’a  pas  lieu  chez  ceux  qui  n’ont  pas  refté 
longtems  malades,  quoique  les  pertes  qu’ils, put 
«prouvées  aient  été  aulli  confidérables.  O n-,  voit 
,que  dans  ce  dernier  cas,  les  forces  toniques  ne.  font 
pas  dans  l’état  de  langueur  où  le  premier  les.  a 
réduites.  Il  fera  donc  à propos  d’avoir  toujours 
egard  au  rapport  qu’il  peut  y avoir  entre  les 
forces  toniques  & les  forces  digeftives , lorfqu’on 
voudra  régler  quelle  doit  être  la  quantité  d’alimens 
que  l’on  doit  prendre  ; & d’après  cette  rnême 
confidération  on  pourra  détermiper  quels  font 
les  cas  où  il  convient  de  prendre,  ^[uelque  exercice 
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apres  le  repas  & quels  font  ceux  ou  le  repos  efî 
piéfe'rable  & plus  avantageux.  Ceft-à-dire , que 
h les  forces  toniques  font  très-affaiblies  , ou  qu’é- 
tant  dans  leur  intégrité  , des  pertes  confidérables 
qui  auraient  précédé  ne  réclameraient  pas  de 
grandes  réparations  ; ii  ferait  alors  effentiel 
d’aider  le  travail  de  la  digeftion , par  un  doux 
exercice  quelque  tems  continué  ; tandis  que  le 
repos  & même  le  (ommeil  feraient  préférables  &: 
même  néceffaires  à de  faibles  confHtütions.  Sans 
ce  lepos  les  forces  toniques  , diftribuees  ailleurs 
que  fur  les  feuls  organes  qui  doivent  opérer  la 
digeftion  des  fucs  alimentaires,  deviendraient  irr- 
füffifantes.  Il  fera  facile  d’après  cette  digreffion 
de  réfoudre  îaqueftion,  s’il  eft  toujours  à pro- 
pos de  prendre  ce  Fexercice  après  le  repas , & 
"d’où  vient  que  dans  les  pays  chauds  la  nature 
'femble  nous  indiquer  de  préférer  Tinadion  : 8c 
'enfin  d’où  vient , eu  égard  à V intempérance  avec 
laquelle  la  plûparc  des  hommes  y vivent  ^ en  cen- 
fidérant  généralement  for-tout  la  débilité  des 
'organes  digeftifs , d’où  vient  dis-je^  que  l’habitude 
'où  l’on  eft  de  fe  coucher  pour  alnfi  dire  au  fortir 
de  table  , eft  fi  pernîcie.ufe  à ceux  qui  jouiïTent 
d’une  médiocre  fanté  ou  qui  fontun  peu  avancés 
‘en’âge.Du  moins,  devraient-ils  fouper  plus  légè- 
rement, ou  ne  prendre  le  lOir  q^ue  des  alimens 
très-faciles  à digérer.' 

Ciij 
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/ 3’ûbiei.verai  quant  aux  bollîbns^  .que  quoique 
1 eau  foit  généralement  regardée  comme  la  plus 
falutaire  comme  le  meilleur  diffolvant  des  ali- 
mens , 1 ufage  modéré  du  bon  vin^  m’a  paru  pré^ 
férable  dans  quelques  cirçonftarxes  & nécefTaire 
dans  d’autres. 

Si  r on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  flir  la  confti- 
tutiori  naturelle  de  l’air  de  S,  Domingue  ; qu’ij 
çfl:  chaud  2e  humide  , Ôc  que  dans  nombre  de 
quartiers  , les  exhalaifons  marécageufes  le  rendent 
mal  fain^  furtout  dans  certains  tems  ce  l’année  ^ 
on  verra  que  dans  ce  cas  l’ufage  du  vin  ne  peut 
qu’être  utile,  fi  l’on  fait  attenticn  avec  quels  iuccès 
on  l’a  employé  dans  les  maladies  ces  prifons,  ou 
dans  des  épidémies  cii  cet  dément  était  altéré 
dans  fes  principes.  On  verra  que  le  vin  cCc  propre 
à prévenir  l’état  de  relâchement  des  hbres  de  l’ef- 
tomach  & à corriger,  ou  du  moins  à mitiger  , la 
xnauvaife  qualité  de  certaines  eaux  qu’on  tü  quel- 
quefois  ' oidigé  de  boire  à S.  Pomingne  , dans 
quelques  quartiers,  à défaut  de  meilleures  (2).  Il 


(î)  Je  me  fers  ici  de  rcxprefTîon  généralement  ad-? 
ïT.ife  , quoique  contradiéloire  avec  celle  de  principes 
que  l’aioure  enfuire  , afin  de  donner  à entendre  que  le 
ftuiue  que  nous  re''*pirons  & qui  compofe  ratmofph^re 
dans  laquelle  nous  fommçs  plongés  , çU  compofé  dé 
^ifferens  principes. 

^2)  Pour  connaître  la  pureté  des  eaux  ôc  îe  choisi; 
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eO:  aiféde  voir  que  dans  toute  autre  circonflance 
que  dans  celles  que  je  viens  de  défigner  , Ton 
pourrait  fe  palfer  de  vin  & boire  de  Teau  indlfi- 
iéremment  ; cependant  fi  Ton  fait  attention  que 
Ton  efl  porté,  par  la  feule  ardeur  du  climat , à 
boire  plus  fréquemment  & plus  copicufement.; 
que  le  relâchement  de  reflomach  Sc  fatténuation 
CCS  fucs  qui  font  fi  e/Tentiels  aux  digeüions  font 
Tedet  de  boi/Tons  aqueufes  , furtout  prifes  en 
trop  grande  quantité  ; on  verra  que  Tufage  mo- 
déré du  vin  , eft  d’autant  plus  préférable  qu’iî 
efl:  bien  plus  propre  à étancher  la  folf,  fi  Ton  a 
l’attention  de  le  boire  bien  trempé,  ainfi  que  je 
J’entends  quand  j’en  confeille  Tufage.  Car , au- 
tant il  me  paraît  utile  bû  avec  cette  modération  , 
autant  je  le  crois  préjudiciable  lorfqu’on  en  ufe 
avec  excès  & qu’on  le  confidere  autrement  que 
comme  un  cordial  excellent,  dont  il  ne  faut  uler 
qu^à  propos , ainfi  que  de  beaucoup  d’autres  11- 


qu  on  doîc  en  faire  il  faut  favoir  que  celles  qui  vien- 
nent dca  montagnes  ou  qui  fortent  des  lources,  qui  foct 
à leurs  baies  & ont  un  court  rapide  font  les  meilleures  , 
admettant  qu  elles  font  en  même  tems  , pures  , limpides, 
,&c.  , que  celles  qu  on  trouve  dans  les  plaines  & qui 
ont  un  courant  viennent  enfuite  , & qu’on  doit  préfcrei? 
celle  des  rivières  prTe  dans  le  milieu  de  leur  courant , 
à celle  de  puits  ou  fourçes  itagnantes* 

C iv 


queurs  , dom  onvn’abulc  «î'  d5nt'-1â 

effets  font  encore  plus  dangereux  dans'les'paÿi 

chauds.  . ^î.'îSi:  .Jv 

Quant  aux  autres  bolfîbns'dorit  ori  eft  dans  le  cas 
de  faire  ufage  a Saint  Dômingue  y pourvu  *qu0 
ce  ne  fo.t  qu'avec  une  “[certaine  modération”’-, 
Ôc  qu’elles  ne  foient  ni  tro"p  fpiritueufes  ni 
trop  relâchantes , elles  ne  font  pas  contraires, 
J obferverai  feulement,  quant  à celle  dif'café^ 
dontl  ufage  eft  encore  plus  familier  dans  cette  co^ 
Ionie  qu’ailleurs;  qu’il  ne  convient  nullement  à 
ceux  qui  font  maigres  & d’un  tempérament  bi- 
lieux ou  mélancolique  , ni  à ceux  qui  ont  le 
genre  nerveux  très-irrltabîo  ou  dont  le  fang  eft 
chaud  & fec  , & que  ces  perfonnes  doivent  aù 
moins  n’en  prendre  qu’avec  modération , ft  l’ha- 
bitude déjà  contraeftée  le  leur  a'  pour-'ainfi  dire 
Tendu  nécefTâire  : encore  conviendrait- il',  qu’ils 
lè  priffent  affaibli  avec  le  lait  d’amendes",  pliîtclt 
que  de  le  prendre  pur,  Il  eft  an  contraire  nombre 
d’autres  perfonnes  qui  fe  trouveront  rrès’bien'de 
l’ufago  modéré-  de  cette  boiffoh  , é*eft''méîhè 
le  plus  grand  -nombre  î tels  font  iV  tempérahierÿ 
-pituiteux froids,  dont  îa-fibre'eft  molIé'&  Ve- 
i|cKéej,  de  qui  faifant  peu  d’exercice' ou'mehant 
'tane  vle'  tFOp'iédéntaire  , cnt‘^bèfeih  dé  quelque 
-ftimulânt  pot  r ' faire' circuler  les  '^huîneurs  qùP, 
çomme  ôn^fçaii^  'aux''^ 
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gna tiens  ou  en-gorgemens , furtenrt  dfei  c^'ix'qilî 
paffent  uoe  bonne  partie  de  leur  vie  dans  leur  lit 
ou  dans  rinadlon.  “ 

Qaioiqu’on  ne  fafîe  pas  un  au flr grand  ufage 
du  thé  dans  nos  Colonies  que  dans  le  nord  du 
continet.t;  crois  devoin  oblerver  que  l’abus  de 
cette  bciiïbn  pourrait  y être  préjudiciable , & que 
ceux  qui  fe  (ont  faits  une  habitude  d’en^prendre^ 
devraient  avoir  l’attention  d’y  ajouter  ■=  une  pe^ 
tite  quantité  d’une  liquzur  un  peu  cordiale , telle 
par  exemple  que  l’élixir  de  Garus  ou  Stougtqn;, 
une-petite  quantité' de  rhum  &c. , Sc  même  qu’on 
ferait  bien  de  préférer  l’infufion  de  la  feuille  do- 
ranger  en  gulfe  de  thé  , lorfque  l’état.de  faibleflè 
ou  de  débilité  de  l’eftomac  annonce',  ainfi  que 
l’on  ne  le  voit  que  trop  fouvent  dans  les  pays 
chauds , une  trop  grande  mobilité.  Cette  boidori 
cpnt  amère  & tonique  , convient  non-feulement 
cet  état,  mais  même  comme  préfervatif contre 
les  influences  de  la  faifon  chaude  & humide.  Elle 

- .t 

convient  çonféquemment  fous  ce  point  de  vue  , à 
ceux  qui  habitent  les  lieux  humides  ou  maréca- 
geux , ôc  n’en  (era  que  plus  falutaire  en  y.ajour 
tant  du  bon  vin  au  lieu  de  toute  autre  liqueur  plus 
fpiritueufe.  " r 

L’on  ne  peut  douter  que  le  fommeil  ne  foit 
bien  utile  & même  indifpenfable  & que  les  veilles 
immodérées  ne  foieiit  toujours  prejiidîçia^^^  ; niais 
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on  ne  doit  pas  ignorer  non  plus,  qu’un  fommelt 

trop  longtems  continué  peut  être  très- nuifible 

furtout  dans  les  pays  chauds  , &:  que  ce  n’eft 

qu’autant  qu’on  en  proportionne  la  durée  au 

befoin  qu’on  en  a,  qu’il  peut  être  falutaire.  L’on 

» 

pourra  déterminer  d’une  maniéré  afTez  préclfe 
quel  cil  le  teins  qu’il  convient  d’y  donner , en 
faifant  attention  que  ceux  qui  font  de  plus 
grandes  pertes  pendant  la  veille  & qui  fatiguent 
le  plus,  font  en  général  ceux  qui  en  ont  le  plus 
befoin;  cependant  on  a une  régie  encore  plus 
pofitive  en  faifant  attention  que  le  corps  eft  , 
iiprès  un  fommcll  juflement  proportionné,  dans 
un  état  d’alacrité  & de  légéreté  qu’on  ne  fent  pas 
quand  le  fommell  eil  trop  long  ou  infuffifant, 
C’efl:  d’après  ce  figne  que  chacun  doit  régler 
le  tems  qui  doit  appartenir  au  repos.  Alors  on 
verra  qu'il  eil  aiîez  rare  , que  , dans  un  climat  ou 
tout  femble  infpirer  la  non-chalance  & la  mol- 
IciTe  , on  ne  s’y  livre  pas  un  peu  trop  & que  ce 
doit  être  une  des  principales  caufes  qui  contri- 
buent le  plus  à l’atonie  des  organes,  &:  conféra 
quemment  à la  plupart  des  maladies  qui  doivent 
en  réfulter  & dont  les  exemples  font  fi  multi- 
pliés. Je  crois  être  d’autant  plus  fondé  dans  ces 
réflexions  , que  j’ai  afTez  conftamment  obfervé 
que  ceux  qui  fe  livraient  îe  moins  au  fommeil  jouifi 
Lient  afTez  communément  d’une  meilleure  fan  té». 
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Je  rcmarv'ineraî  en  paffant , qu’on  doit  toujours 
faire  enforre  de  fe  lever  de  bonne  heure  , afin  de 
refpirer  la  fraicheur  du  matin  , ^ que  quoiqu’on 
ait  beaucoup  difputé  fur  les  avantages  & défa- 
vantages  de  la  méridienne^  elle  efl:,  généralement 
parlant,  avantageufe  à Saint  Domingue , & qu’on 
peut  sy  livrer  fans  crainte  à cette  envie  de  dor- 
mir que  la  nature  fulcite  vers  le  milieu  du  jour, 
furtout  après  le  repas  , foit  que  cela  provienne 
des  excès  de  chaleur,  du  travail  de  la  dieefHon  * 
foit  de  ce  que  le  fommeil  de  la  nuit  aura  été  in- 
'fiiffirant  ; furtout  fi  V on  a Tattention  de  ne  pas 
dormir  trop  longtcm.s  3ç  de  prendre  ce  court  fom- 
meil  dans  une  fituatlon  légèrement  inclinée  en 
arriéré  & afiis  dans  un  fauteuil  ou  autre  fiége 
an  al  C/g’ le. 


Quoique  je  confeille  fouvent  Texercice  , 
comme  un  des  moyens  les  plus  efTenticîs  à Saint 
Dominguc  , on  ne  doit  point  ignorer  qu'il  ne 
peut  être  réellement  avantageux  , qu’autant 
qu’il  n’eft  point  exceffif,  ni  dans  le  cas  de  pro- 
voquer des  fueurs  trop  abondantes  , qui  ne  pour- 
raient qu  être  contraires,  en  ce  qu’elles  ne  man- 
queraient pas  d afiaiblir.  Rien  n’efl  cependant  plus 
ordinaire  que  c entendre  dire  à Saint  Domingue 
qu  il  faut  y luer  pour  s y bien  porter  & d’entendre 
féliciter  ceux  qui  fuent  abondamment  meme  fans 
çaufs  .manifeSe.  Sdïon  faifait  çependant  attention 
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que,  dans  ce  dernlercas , les  Tueurs  ne  font  ' qu’un 
effet  de  Textrême  faibleffe  des  personnes  ; & que", 
dans  le  premier,  cette  perte  n’a  'd’âütre^ propriété 
que  d’affaiblir  , du  moins  dans  fétat  de  fanté  ; 
on  verrait  qu’il  vaudrait  encore  mieux  la  préve- 
nir que  l’exciter.  Que  réfui te-t-iî  en  effet  de 


ces  Tueurs  exceflives?  Si  le  corps  eft  affez  robufte 
pour  les  fupporter  & ne  pas  en  être  épuifé , Ton 
en  éprouve  toujours  une  foif  extrême  , qu’on 
tâche  de  calmer  par  des  boiffons  abondantes  qui 
ne  nianquent  pas  d’affeéler  ou  de  relâcher  l’ef- 
lomac^à  moins  qu’on  ne  les  rende  toniques  par 
quelque  fpiritueux  ; mais  alors  elles  manquent 
un^  partie  de  leur  effet.  Quand  on  fçait  quelle 
efl  l’énorme  quantité  d’humeur  cjue  nous  per- 
dons par  la  voie  de  l’infenfible  tranfpiratioh  feu- 
lement , on  n’eft  plus  étonné  de  la  foif  éxcefîive 
qu’on  eft  dans  le  cas  d’éprouver  , lof  (que  les 
fueurs  viennent  fe  joindre  à une  perte  aufli  abon- 
dante. Il  n’cft  donc  pas  douteux  qu’elles  ne  fôient 
réellement  préjudiciables  , é’ii  égard  à 1 état  de 
faibleffc  qui  doit  s’enfuivre  &'que  fi  elles  doivent 
être  confidérées  comme  avantageufes  dans  cer- 


tain cas,  ce  n’efl:  que  dans  quelque  étafmorlaî- 
iiqae  6c  où  elles  peuvent  entraîner  des  levains  6u 
principes  morbifiques  étrangers' qùi  feràiéht  côji- 
tenus  dans  nos  humeurs  qui'né'  manqüèf aient 
pàs  d’y  fi-  leur  dépüratîcTi  qui  'a  lieii  par  la 


fueur  J venait  à être  interrompue  , comme  je  lai 
déjà  obfervé. 

C'eit  fans  doute  fous  ce  point  de  vue  qu*Hip* 
pocrate  dit  que  les  corps  qui  tranfpirent  bien  , 
font  plus  faibles  de  plus  fains  que  les  autres,  de 
fe  délivrent  facilement  des  maladies  ; tandis  que 
ceux  qui  font  plus  robulfes  & qui  tranfpirent  mal, 
s*en  délivrent  plus  difficilement  ; puifqu'il  dit  en 
meme  tems  que  ceux  qui  tranfpirent  peu  , lorf^ 
qu’il  nja  point  maladie  , font  plus  forts  ; nous 
pouvons  donc  conclure  que  les  fueurs  ne  font 
réellement  avantageufes  qu’à  ceux  qui  recèlent 
quelque  levain  ou  principe  morbifique  dans  leurs 
humeurs , & qu’hors  cette  circonftance  elles  font 
réellement  contraires, 

^ Enfin  il  fuffit  de  dire  que  les  pallions  ne  font 
,que  des  fonélions  erronées  de  l’ame  , ou  plutôt 
des  déréglemens  de  Timagination  pour  que  l’oiî 
puifTe  fe  figurer  combien  elles  peuvent  être  pré- 
j.udlclables , en  remarquant  que  toutes  les  fonc- 
tions , même  celles  qui  font  les  plus  importantes 
. à notre  exiftence , peuvent  en  être  altérées.  Ce 
ft  cft  pas  ici  le  cas  de  parler  des  difiérentes  ma- 
ladies morales  qui  en  font  les  effets  & qui  font 
fouvent  d autant  plus  opiniâtres  de  dangereufes  , 
que  les  médecins  les  plus  habiles  ne  peuvent  y 
remédier  efficacement , que  lorsque  les  malades 
, contribuent  eux-mêmej  à leur  guérifon,  en  joi- 
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grtant  aux  avis  qu*on  peut  leur  donner,  ceux  que 
la  raifon  feule  peut  &:  devrait  leur  dider.  Je  me 
contenterai  d’obferver  que  le  chagrin  & la  colere 
font  de  toutes  les  pallions  celles  qui  contribuent 
le  plus  aux  frequentes  maladies  qifon  éprouve 
clans  les  pays  chauds  & à les  rendre  dângereufes  : 
â raifon  de  la  faibleffe  de  de  l’extrême  irritabW 
lité  des  organes  & de  la  propenfion  naturelle  des 
humeurs  vers  la  dégénération  bilieufe  ; c’efl:  pour-» 
quoi  Ton  doit  en  éviter  foigneufement  rocçaliori. 
ou  du  moins  le  plus  qu’on  le  peut. 


aafsna 


Section  IT, 


s 


I le  pere  de  la  médecine  a commencé  paf 
nous  faire  envifager  les  difficultés  fans  nombre 
que  prélente  l’art  de  guérir,  & a dit  qu’en  rai-* 
fon  de  l’étendue  des  connaiiïanccs  qu’il  jugeait 
nécelfaires  , ia  vie  de  l’homme  était  courte  pour 
acquérir  toutes  celles  qui  y ont  rapport  ; on  ne 
fera  pas  étonné  qu’on  ait  divifé  ce  même  art  en 
trois  parties  , qui , quoique  tendants  au  même 
but,  c’eft-à  dire  à la  confervation  de  refpèce 
humaine,pouvaientêtre  féparément  exercées.  Dès- 
lors  la  partie  qui  concerne  la  médecine  propre- 
ment dite,  a écé  dîftinguée  de  celle -qui  appaH 


^ Ci7) 

tient  à la  chirurgie  5 & Tune  3c  Tautre  ont  été 
comme  léparées  de  la  troifieme  qui  a rapport  à 
la  pharmacie. 

Je  ne  parlerai  pas  des  avantages  qui  ont  pû 
réfulter  de  cette  divifion  ^ ni  du  danger  qu’il  y 
auroît  à admettre  pondueîlement  un  tel  démem- 
brement & à s y reflreindre  ; ptiirque  tout  homme 
de  lart  un  peu  infouit  ne  peut  qu’être  étonné 
de  la  parité  de  phénomènes  qu’on  obferve  entre 
la  plupart  des  maladies  qui  ont  été  décernées  à 
la  chirurgie  ^ & celles  qui  concernent  les  mé- 
clecins;  & que  de  cette  comparaifon  il  réfuîte  fou- 
vent  des  lumières  dans  l’emploi  des  remèdes  con- 
venables pour  le  traitement  des  maladies  internes* 
C efl;  une  preuve  évidente  que/i  le  chirurgien  peut 
fe  borner  à connaître  les  maladies  externes  ; le 
vrai  médecin  ne  peut  fe  difpenfér  de  joindre  à 
la  connaiffance  des  maladies  internes  , celles 
qui  ont  rapport  à la  théorie  chirurgicale.  Au 
refie  quelqu’efTentiel  qu’il  puifTe' être  que  les 
uns  & les  autres  s occupent  plus  particulièrement 
de  ces  différentes  parties,  eu  égard  au  vafte  champ 
que  chacune  peut  préfenter  ; il  n’en  èfl  pas  moins 
vrai  que  ceux  qui  veulent  exercer  dans  les  colonies, 
fur-tout  en  plaine  ^ ne  doivent  pas  avoir  beau- 
coup d égard  a la  divifion  importante  dont  nous 
parlons  3c  qu  iî  efl  a propos  qu’ils  foiênt  égale- 
ment verfés  en  chirurgie  comme  en  médecine  , 
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pulfqu*ils  font  dans  le  cas  d’ctre  employés  jour- 
nellement pour  Tun  & Tautre  objet  & qu’il  feroit 
à fouhaiter  quils  euüent  en  même  tems  des 
connaiiTances  pharmaceutiques,  tant  pour  pou- 
voir connoitre  aifémenrles  urogues  fophiftiquées, 
que  pour  réfuter  celles  qui  feront  altérées  , ôc 
pouvoir  fuppléer , dans  le  befoin  , aux  remèdes 
qu’on  n’a  pas , par  d’autres  d’une  vertu  analogue 
ou  fucccdané.u 

£n  réQéchiffant  que  le  nombre  de  remèdes 
qu’on  trouve  dans  la  pharmacie  d’un  habitarrt 
n’eft  pas  conlidérable  , qu’ils  vieillilfent  fouvcnt  , 
du  moins  certains,& qu’il  en  eft' beaucoup  qui  peu- 
ventent  s’altérer  en  très-peu  de  tems  par  la  grande 
humidité  de  l’acmofphere  , tandis  que  d’autres 
perdent  de  leur  aélivité  ; il  fera  facile  de  voir 
combien  il  ell  important  de  connaître  les  remè- 
des d’une  maniéré  un  peu  particulière  ,&  que  fou- 
vent  faute  de  cette  connaifTance,  on  peut  manquer 
non-feulement  de  tirer  parti  de  l’occafion  qui 
en  indique  l’emploi , mais  meme  qu’on  peut  en 
adminiftrer  qui  peuvent  avoir  un  effet  contraire 
ou  nuifible. 

Lorfqu’on  fait  attention  qu’il  eO:  afîèz  rare  que 
les  gens  de  l’art  qui  fe  font  occupés  en  France 
avant  de  paffer  dans  les  colonies,  fe  foient  éga* 
lement  adonnés  à la  médecine  & à la  chirurgie, 

qu’ils  (oient  également  verfés  dans  l’une  & l’autre 

partie 
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C ii'ilc  &'quô  ceux;  qui  le  lont  ridonncS  ù la  niédé- 

cine  proprement  dite,  ignorentje  plus  (ouvent  ce 
qui  a rapport  à la  partie  chirurgicale;  tandjs  que 
ceux  qui  fc  font  livrés  à cette  derniere  , n/ont  pas 
oYdinairem^ent^grandes  de  connaifTances  de  ce  qui 
concerne  ,les  maladies  internes  : on  ne  peut  s’em- 
pécher  de  convenir  qtfon  ne  peut  gueres  comp- 
ter fur  rutilité  des  uns  & des  autres  , dans  les 
cas  gui,  ne  font  pas  de  leur  compétence  , & que  le 
réglement  touchant  les  pouvoirs”^  d’exercer  efl 
cffentiellement  vicieux  , puifqu’on  les  obtient 
fans  aucune  diftinélion  & fans  qu’on  ait  exigé  das 
épreuves  convenables  & fuffifantes.  Il  ferait  üns 
doute  plus  avantageux  que  chacun  de  ces  états 
iût  exercé  par  deux  perfonnes  différentes , ainfi 
qqils  le  font  dans  la  plupart  des  villes  d’Europe 
& rnéme  dans  les  plus  confidérables  de  nos  Co^ 
îonies  ; & quoique  cette  clrconftance  dut  induire 
maires  des  habitations  à une  dépenfe  de 
RÎps;  l’avantage  inappréciable  qu’il  en  réfulterait , 
de  pouvoir  compter  avec  plus  de  certitude  fun 
lâ  câpacitc  ùcs  uns  & des  üutres  pour  Ici  piirtiii 
r^uijçs  çonc.crnerait , ne  pourrait  que  .dédomt 
niager  dece  petit  facrifice.  Mais  peut-on  fe  flatter 
q^A.tin  t_ei  avis^  quelque  important  qu,U  puifTè  être, 
fera  jamais  accueilli  j.'on  . dôme.  Or  comment 
reméuier  aux  cqpfe'quen.ces  d un  . ufage  , fi  mal, 
ttabli?  elî  a .Mivi,  les  Médecins  & Chirurgiens 

D 
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du  Roî , à reprércnter  qu’il  conviendrait:  que 
ceux  qui  fe  propofent  d^exercer  en  plaine  , 

& qui  voudraient  en  obtenir  le  droit , fuiTcnt 
obligés  de  fubir  des  examens  afl'ez  rigou- 
reux pour  qu’on  fût  convaincu  de  leur  capacité 
fur  Tun  & l’autre  objet  , s’ils  ne  veulent  pas  fe 
reidraindre  à la  partie  qui  leur  convient  le  plus, 
plutôt  que  d’accorder  aux  uns  & aux  autres  des 
pouvoirs  illimités.  Il  n’eil  pas  douteux  que  fi  ceux 
qui  (ont  prépofés  à cet  effet  ' étaient  toujours 
allez  juftes  Sc  affez  éclairés  pour  remplir  digne- 
ment les  devoirs  d’une  charge  aulh  elTentieile , 
ils  préviendraient  bien  des  malheurs  dont  ils  ont 
fouvent  été  la  caufe  première.  Ils  doivent  faire 
attention  qu’il  importe  bien  moins  que  ceux  qui 
prétendent  au  droit  d’exercer  , aient  paffé  dans 
un  des  hôpitaux  de  la  Colonie  le  tems  preferit  ' 
par  l’ordonnance,  que  de  s’alTurer  de  leur  capa- 
cité par  des  examens  convenables  , à moins  qu’on 
ne  manquât  dans  les  hôpitaux  du  nombre  d’éleves 
nécelTaires  pour  le  fervice  , ce  qui  n’arrive  gueres. 
Il  eO:  aifé  de  voir  que  c’eft  là  le  point  le  plus  im- 
portant , celui  auquel  le  public  eft  le  plus  întérefTé , 
3c  que  le  relie  n’efl  qu’une  formalité  très-infufîi- 
fante  pouf  c:eux  qui  feraient  totalement  dépourvus 
de  connailTances  en  entrant  dans  les  hôpitaux , 
tandis  quelle  eft  très-onéreufe  à ceux  qui  font 
dans  un  cas  contraire.  Je  croirais  ménae  que  cette 
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Ci^iccc  de  contrainte  doit  contribuer  à des  abus 
d’un  autre  genre  5 qu’elle  ne  peut  avoir  quel- 
que, utilité  que  lorfqu’on  la  fera  valoir  pour  ceux 
ià  feulement  qui  ne  font  pas  dans  le  cas  de  mé- 
riter la  con Sauce  du  public  , je  m’explique. 

Des  que  ceux  qui  voudront  exercer  leur  état 
ne  pourront  plus  s’exeufer  fur  la  longueur  du 
tems  qu’il  faudrait  palfer  dans  un  hôpital , puif- 
que  nous  croyons  qu’il  fuffit  de  s'y  être  mis  au 
fait  des  particularités  que  les  influences  du  climat 
peuvent  pre'fenter  dans  la  marche  & le  traitement 
des  maladies , & qu’on  fera  perfuadé  qu’il  rufn: 
d’etre  înftruiL  pour  obtenir  les  pouvoirs  d’exereen 
chaque  habitant^  même  ceux  qui  feront  les  plus 
éloignés  des  chefs  lieux  3c  qui  font  les  moins 
piopres  a juger  du  meiite  de  ceux  qui  voudront 
s occuper  dans  leur  quartier,  doutera  avec  quelque 
raifon  des  taiens  de  ceux  qui  chercheraient  à leur 
en  impofer , s ils  n étaient  pas  munis  de  lettres  de 
maîtrife  ou  ii  leurs  noms  n’étaienü  pas  portés 
fur  les  étrennes  américaines.  On  fçait  que  pour  y 
etre  infcrit  ii  faut  produire  les  titres  en  vertu  def- 
quéis  on  a ce  dîoit.  Je  fçais  que  la  plupart  s’tn 
difpenfaient  autiefois  , attendu  que  cette  forma- 
lité n’aboutifTait  pas  à grand  cliofe  , & qu’aucun 
léglemcnc  11  y obligeait.  Ayant  cepend.ast  ré- 
fléchi que  c était  un  moyen  de  plus  pour  dé- 
niafquer  quelques-uns  de  ces  charlatans  , qui  fe 
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permettent  d’exercer  fans  titre  un  état  aulli  de  - 
licat  que  celui  dont  ils  ignorent  les  premiers  élé- 
mens  ; je  penfe  qu’il  ferait  à propos  que  les  Mé- 
decins & Chirurgiens  qui  ont  droit  d’exercer  , 
confentifTent  à cette  petite  formalité  , puifqu’il 
ell  de  leur  intérêt  de  ne  pas  être  conf3ndus 
parmi  ceux  qui  ne  doivent  être  regardés  qu’avec 
mépris. 

Quelques  étrangères  que  paraifîent  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  faire,  au  but  que  je  me 
fuis  propofé  , o'n  n’aura  pas  de  , peine  à fe  per- 
fuader  quelles  y ont  quelque  rapport  , fi  l’on 
fait  attention  que  l’iflue  d’une  inflnité  de  mala- 
dies dépend  fouvent  du  plus  ou  du  moins  de 
connaiflances  de  ceux  qui  font  appellés  pour  y 
remédier  , de  qu’il  efl:  toujours  de  la  plus  grande 
conféquence  , qu’ils  foient  très-inftruits  de  fur- 
tout  dans  le  cas  d’agir  utilement  ; ou  du  moins 
qu’il  foient  affez  prudens  pour  ne  pas  agir  d’une 
maniéré  préjudiciable.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  été  fort  en  peine  dans  ce  choix  , avant  que 
nos  Colonies  aient  été  fréquentées  autant  quelles 
le  font  aujourd’hui  ? Cet  inconvénient  ^ quoique 
moins  ordinaire  , exifte  encore  dans  quelques- 
uns  de  ces  petits  quartiers  qui  préfentent  trop  peu 
d’avantages  pour  y attirer  les  gens  de  l’art  les  plus 
éclairés.  On  n’y  voit  encore  que  trop  de  ces  per- 
fonnes  qui  s’imaginent  étaler  leur  fçavoir  de  prou- 
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ver  leur  utilité  , en  raifon  de  la  multiplicité  de 
remèdes  qu  ils  employent  & dont  ils  furchargent 
reüomac  de  leurs  malades.  Ce  n efl  pas  que  je 
blâme  l’emploi  varié  de  différens  remèdes  , lorf- 
que  les  indications  en  exigent  de  différentes  ef- 
pèces  , foit  quant  à la  nature  au  mal , foit  quant 
au  goût  & dégoût  que  les  malades  en  éprouvent  ; 
mais  il  eft  fi  important  de  faire  la  médecine 
d’une  maniéré  fimple^  dans  des  lieux  ou  1 on  eft 
fouvent  au  dépourvu  des  chofes  meme  les  plus 
effentielles,  que  j’ai  crû  devoir  faire  cette  ré- 
flexion pour  que  les  habitans  foient  un  peu 
plus  perluadés  qu’il  y a au  moins  autant  du  mé- 
rite à guérir  avec  les  moyens  les  plus  com.muns^ 
lorfque  parmi  ceuxdà  il  en  eft  dont  les  propriétés 
font  auffi  énergiques  que  celles  de  nombre  de 
remèdes  dont  on  peut  fouvent  (e  pafier. 

Il  fembleralt  d’après  la  méfiance  que  je  cherche 
à infin uer  contre  les  perfonnes  de  1 art  qui  font 
établies  dans  les  plus  petits  quartiers  de  la  Co- 
lonie, qu’on  doit  y être  fort  a plaindre  de  le  plus 
fouvent  au  dépourvu  de  fecours.  Nous  convien- 
drons néanmoins  avec  plaifir,  que  le  nombre  de 
ceux  contre  lefqueîs  il  eft  permis  de  s’élever , 
n’eft  plus  auffi  multiplié  qu'il  l’était  autrefois  6c 
que  dans  la  plûpart  des  quartiers,  même  de  ceux 
oui  font  les  moins  intéreffans  de  les  moins  étendus, 
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on  peut  y trouver  quelt^ues  perfonnes  qui  feront 

D iii 


(f4) 

toujours  utiles  auprès  des  malades.  Eîles  ne  îe 
feront  peut  être  pas  autant  qu^on  le  délirerait; 
mais  fi  Ton  fîit  attention  qu’il  faudrait  que 
tout  Médecin  ou  Chirurgien  qui  veut  exercer 
en  plaine  eu  dans  le  morne  , fût  inftruit 
non -feulement  fur*  les  maladies  internes  & les 
externes  ou  chirurgicales  , mais  même  fur  les 
maladies  des  yeux^  fur  les  accouche’mens^ 

&c.  ; objets  qui  occupent  ailleurs  de  font  comme 
diflribués  à différentes  perfannes  : il  fera  facile  d’en 
conclure  , que  tant  qu’une  feule  perfonne  fera 
prépofée  pour  fuffire  ou  remédier  à ces  dlifé- 
rens  cas  , il  fera  comme  Impofifible  qu’elle  y 
fatisfafTc  completîement  :^cela  prouvera  combien 
j’étais  fondé,  en  m’élevant  contre  une  habitude 
audi  préjudiciable. 

Comme  il  eft  fort  douteux  que  les  réflexions 
que  je  viens  de  faire  , aient  quelque  effet  , tant 
je  fuis  perfuadé  de  la  multiplicité  d’obftacîes  qui 
s’y  oppofent , je  terminerai  par  un  avis  qui  doit 
intéreffer  tous  les  habitans  & que  je  crois  afiez 
effentiel.  Qu’ils  fçaehent  que  la  méfiance  qu’ils, 
ont  ordinairement  à l’égard  des  nouveaux  venus, 
ell:  afiez  généralement  bien  fondée , 8z  qu'il  efi: 
rare  que  ceux  qui  paflent  dans  les  Colonies  , 
pour  y exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie  , 
foient  beaucoup  verfés  dans  la  pratique  de  l’un, 
ou  de  l’autre  état^  & plus  rarement  encore  qu'ils  le 
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folent  dans  Tune  & Tautre  ; conféquemment  que 
s’ils  peuvent  ctre  utiles  dans  les  premiers  tems  de 
leur  féjour,  ce  fera  toujours  dans  la  partie  à la- 
quelle ils  fe  font  adonnés  plus  particulièrement. 
Ce  ferait  ici  le  cas  de  prouver  combien  à mérite 
égal  5 ceux  qui  font  déjà  anciens  au  pays  doivent 
avoir  la  préférence  ; non  pas  que  je  croye  que 
les  maladies  qu’on  éprouve  dans  les  Colonies 
foient  d’une  nature  totalement  différente  de  celles 
de  même  genre  qu’on  obferve  dans  d’autres  pays, 
comme  je  l’ai  quelquefois  entendu  dire  ; mais 
bien  en  raifon  de  quelques  particularités  qu’elles 
préfentent , & de  ce  qu’on  ne  peut  douter  que 
ceux  qui  pratiquent  cepuis  quelque  tems  ne  foient 
en  général  bien  plus  effentiels  6^  plus  indruits. 

Cette  circonffance  me  paraît  d’autant  plus  im^ 
portante  , que  je  ne  fçaurais  trop  recommander 
d’épargner  à ces  mêmes  perfonnes,  autant  que  faire 
fe  peut , les  défagréments  qui  décident  la  plupart 
d’entr’eux  à ceffer  leurs  fondions , dans  le  moment 
où  elles  pourraient  être  le  plus  utiles.  Si  l’on 
prenait  la  peine  de  réliéchir  que  de  tous  les 
états  que  les  Européens  vont  faire  dans  les  Co' 
lonies  , celui  d’y  foigner  des  malades  eft  le  plus 
efîentiel , un  des  plus  pénibles  , & peut-être  celui 
qui  offrirait  un  plus  grand  nombre  d’exemples  , 
que  dans  tout  autre  , de  perfonnes  qui  y ont 
fuççombé  ; on  verrait  que  tous  ceux  qui  s’en  oç-» 


eupent  méritent  des  égards , 'meme  de  la  part  di4 
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gouvernement  ^ & qu’ils  avaient  quelque  droit  de  ' 
prétendre  aux  places  dont  on  les  a comme  ex~ 
lIus  en  dernier  lieu , 6«:  à jouir  des  privilèges 
d’exemption  qui  ne  (ont  accordés  qiraux  Méde-. 
cins  , ou  aux  Chirurgiens  brévetés  feulement  ; 
comme  fi  ceux  qui  ne  jouiffent  pas  d’une  de  ces 
G ux  prérogatives  étaient  moins  utiles  &:  moins 
ocC-‘fialrcs  au  public  que  les  autres. 


Section  II  T. 
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,.L  Armi  les  diflérentes  claiTes  des  perfonnes 
oui  habitent  les  Colonies  , celle  des  habitàns 
propriétaires  cfi:  fans  doute  la  plus  cficntielle  5 
vient  enfuite  celle  des  Européens  qui  s’y  font 
tranfplantés.  Mais  de  quelle  utilité  feraient  les 
uns  & les  autres  à l’Etat , fins  celle  de  ces  ctres 
malheureux  , que  le  droit  de  la  rigueur  de  l’ef- 
clavage  foiimet  ailleurs  ordres  Sc  a leur  volonté  ?- 
Ce  n’efi:  qu  a l’aide  de  leurs  bras  qu’on  trouve  à 
îa  fuperficie  de  la  terre  des  tréfors,  qui  loin 
de  s’épulfer  , produiîent  de  plus  en  plus  à me» 
fure  qu’on  perfeélionne  l’art  de  la  cultiver.  Il 
fuifirait  de  réfléchir  que  les' Colonies  ne  peuvent 
exifter  fans  eux , pour  fentir  combien  il  importe 
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de  s'occuper  des  moyens  qui  tendent  à les  con- 
ferver^file  cri  de  rhumanité  ne  m'en  avait  fuffi- 
llimment  perfuadé.  L'on  verra  dans  cet  eiïai  que 
la  plupart  de  mes  réflexions  leur  font  relatives, 
6e  que  toutes  celles  que  je  fais  dans  la  fedlioii 
qui  fuivra  celle-ci,  leur  font  particulières. 

S'il  efl:  des  caufes  phyfiques  & inévitables  parmi 
celles  qui  peuvent  influer  fur  la  conftitution  8c 
le  tempérament  des  creoles  , il  en  efl:  qui  ne 
le  font  pas  & qui  n’en  font  pas  moins  confé- 
quentes  par  le  peu  d'attention  qu'on  porte  à les 
éviter,  ou  par  les  fuites  quelles  peuvent  avoir. 
Arrêtons  - nous  un  moment  fur  les  cruels  effets 
•d'un  virus  qui  fe  propage  de  plus  en  plus  dans 
toutes  les  parties  du  globe , 8c  dont  les  exem- 
ples font  encore  plus  fréquens  en  Amérique  que 
partout  ailleurs.  G'eft  à cette  terrible  ’ caufe  que 
j ofe  atiribuer  cette  efpèce  d’appauvriffement  de 
confLitution  qu'on  a beaucoup  trop  attribué  aux 
influences  du  climat.  On  fe  convaincroit  peut- 
être  plus  facilement  de  ce  que  j'avance,  fi  l'on 
poiivoit  fe  perfuader  que  malgré  la  multitude  de 
moyens  que  l'art  a imaginés  pour  combattre  8c 
guérir  cette  maladie , ils  font  tous  infuffifans  lorf- 
qu'elle  cif  trop  invétérée  8c  que  le  virus  efl:  trop 
profondément  établi;  que  fouvent,ce  virus  peut 
refier  caclic  chez  certains  fujets  pendant  une 
fuite  d'années  fans  fe  nianlfefler  au  dehors  , fî 
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ce  nVfl:  fur  les  perfonnes  avec  lefquelles  ils  com- 
muniquent ; tandis  que  d’autres  fois  , il  ne  parait 
ni  chez  les  uns  ni  chez  < les  autres  avec  aucun 
des  fymptômes  qui  lui  font  propres, mais  fe  déguife 
fous  l’apparence  d’une  infinité  d’autres  maladies. 
Celles-ci  font  ordinairement  longues  & opiniâtres, 
& fouvent  incurables  fi  l’ou  n’y  obvie  par  des 
remèdes  d’une  nature  différente.de  ceux  qui  fem- 
blent  indiqués  par  les  fymptômes  de  la  maladie 
apparente. 

Si  l’on  doutait,  comme  j’ai  occafion  de  le  voir 
quelquefeis  , qu’il  foit  poflible  qu’un  virus  étran- 
ger puiflé  refter  caché  pendant  quelque  tems  fans 
fe  manifefler  par  quelque  fymptome  extérieur  ; 
lans  citer  des  exemples  multiplÜs  & bien  cer- 
tains , dont  on  douterait  peut-être  encore  , Je  me 
bornerai  à deux  comparaifons  qui , je  penfe  , font 
fans  réplique.  Doutera-t  en  que  le  virus  goutteux 
exifie  réellement  dans  le  corps  d’une  perfonne  qui 
en  efl:  atteinte , quoiqu’il  fe  porte  bien  pendant 
les  intervalles  des  accès? Non  fans  doute; du  moins 
les  meilleurs  médecins  ne  le  penfent  pas  , iQrf- 
qu’ils  recommandent  expreffément  d’avoir  égard 
au  virus  arthritique  dans  toutes  les  maladies  que 
les  goutteux  font  dans  le  cas  d’éprouver.  D’ailleurs 
n’a-r-on  pas  des  exemples  de  charbons  pe'M^n- 
tiels  fortis  tout-à-coup  à des  perfonnes  qui  pa- 
raiffaient  être  ça  parfaite  fanté  de  qui  meurent 
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en  très  peu  de  tems , tandis  qu’on  en  a vu  d’au- 
tres tomber  morts  dans  les  rues  en  allant  à leufs 
afîaires.  Tout  cela  ne  prouve  qiie  trop  qu’on 
peut  porter  en  foi  pendant  quelque  tems  un  le- 
vain de  maladie  quelquefois  très  dangereux  , fans 
s’en  appercevo*r,&  que  s’il  ne  produit  point  alors 
de  mal  (enfible  , c’eft  qu’il  n’a  pas  encore  acquis 
le  degré  d’intenfiti  fuffifant  pour  altérer  la  conf- 
titution  ou  pour  furnionter  celui  de  l’énergie 
vitale  qui  s’oppo'ie  à fon  développement  & qui 
veille  fans  celfe  à la  confcrvation  de  tout  être 
vivant  , tant  que  les  caafes  qui  tendent  à le  dé- 
truire ne  lui  font  pas  prépondércintes.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  que  des  enfans  vien- 
nent au  monde  maléiiciés  , tandis  que  leurs  pere 
6c  m»ere  jouifTent  d’une  bonne  fanté  en  apparence. 
D’ailleurs  en  admettant  que  la  queftion  que  nous 
traitons  ne  fort  pas  encore  bien  décidée  , puif- 
qu’il  y a des  auteurs  qui  font  d’une  opinion  con- 
traire, ce  doute  ne  fuffit-il  pas  pour  qu’il  faille 
pancber  pour  l’affirmative  ? 

Ayant  au  refte  obfervé  plufieurs  fols  à Saint 
Domingue  que  ce  virus  exifte  allez 'fouvent  fans 
fc  manifefler  au  dehors  , 6c  ayant  réfléchi  fur  ^ 
le  genre  de  vie  des  hommes  qui  y font,  nci  doit- 
cn  pas  préfumer  qu’ils  courrent  ou  ont  couru 
les  plus  greinds  rifques , 6c  qu’il  eft  afTez  pro- 
bable que  plu  fleurs  doivent  en  être  atteints.  Cette 
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feule  réflexion  doit  en  faire  faire  de  bien  fé~ 
rieufes  fur  le  pafTé,  à tous  ceux  qui  fe  difpo- 
fent  à s’établir  , ôc  leur  donner  à penfer  qu’ils 
ne  devraient  rien  négligeràcette  époque  pour  pré- 
venir les  fuites  qui  peuvent  réfulter  de  trop  de 
fécurité  , pour  peu  que  des  foupçons  ou  les 
apparences  leur  en  démontrent  la  néceflité.  Je 
ne  doute  point  de  futilité  de  cet  avis  , et 
que  11  fon  y avoit  plus  de  foi , le  nombre 
de  ces  jeunes  infortunés  qu’on  ne  met  au 
monde  , ce  me  femble , que  pour  y traîner  une 
vie  languiflante  , feroit  beaucoup  moindre.  Leurs 
innocentes  meres  ne  feroient  pas  fi  fouvent  dans 
le  cas  de  gémir  des  maux  qu’elles  n’éprouvent  que 
trop&  qui  font' d’autant  plus  conféquens,  qu’elles 
lont  ordinairement  victimes  du  cruel  lilence 
qu’une  honnête  pudeur  leur  impofe.  Ces  trifies 
exemples  ne  font  que  trop  fréquens  , 3c  ce  qui 
met  le  comble  aux  fuites  qui  doivent  en  réful- 
ter, c’eft  la  trop  grande  réferve  de  ceux  , qui-, 
loLipçonnant  la  caufe  réelle  de  certaines  maladies, 
n’olent  propofer  les  moyens  qui  pourroient  y re- 
médier ou  en  prévenir  les  effets. 

Lorfque  j’infifie  fur  un  point  aufli  délicat,  c’efi: 
que  j’ai  quelquefois  génii  de  ne  pouvoir  afièz  clai- 
rement expofer  ma  façon  de  penfer  , 8c  que  quoi- 
que j’aie  quelquefois  réuffi  à faire  prendre  des  re- 
mèdes convenables,  e.n  prétextant  d^autres  raifous 


■que  celles  qui  m’en  fourniffoient  l^indicatlon  , 
cette  relîburce  m’a  paru  bien  peu  fuffifante  , lor(*- 
quil  eft  néceffaire  d’employer  des  remèdes  ma- 
jeurs dont  la  nature  & les  propriétés  font  trop 
connues  pour  pouvoir  leur  en  attribuer  de  difré- 
rentes.  C’efl:  donc  afin  de  détruire  des  fcrupules 
aulli  mal  placés , & qu’on  puifie  juger  de  l in- 
jufiice  de  ces  foupçons  défavantageux  qu  on  fe 
permet  trop  librement  à l’égard  de  toutes  les 
perfonnes  qui  peuvent  être  afFeélées  de  la  mala^ 
die  dont  je  parle.  Ne  devrait- on  pa^  lalre  atten- 
tion que  les  perfonnes  les  plus  honnêtes  & les 
plus  refpeélables 5 peuvent  la  contraéler  par  les 
liailons  les  plus  légitimes  ? Combien  de  maladies 
qui  paroifient  ou  deviennent  incurables  , qu  on 
parviendrait  à guérir,  fi  indépendamment  des  cas 
où  Ton  a quelque  certitude  fur  la  vraie  caufe 
du  mal  5 on  avait  la  liberté  d’agir  fur  de  firn- 
ples  foupçons!  fur-tout  après  avoir  employé  en  vain 
les  remedes  les  plus  appropriés  à certaines  maladies, 
dont  plufieurs  vices  cachés  femblent  prendre  les 
caraéleres. 

L’aimable  fexe  en  faveur  duquel  je  réclamé , 
n’eil:  pas  , comme  je  l’ai  déjà  dit , la  feule  par- 
tie qui  puilTe  avoir  à gémir  des  fuites  d’une  né- 
gligence condamnable  ; les  enfans  ou  plutôt  les 
jeunes  infortunés  qui  proviennent  de  l’union  la 
plus  intéreffante  , font  quelquefois  encore  plus 
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iiiaîheureux  & plus  à plaindre,  & s’ils  ne  fuc** 
combent  de  bonne  heure  , ce  n’eft:  que  pour  traî- 
ner une  vie  laiiguiiïante  plus  terrible  encore  que 
la  mort  même*  CefTons  fur  une  matière  fur  la- 
quelle je  me  fuis  alTez  & peut-être  trop  étendu  , 
afin  de  continuer  l^examen  des  caufes  qui  peuvent 
influer  fur  la  fanté  la  conflitution  de  ces  jeunes 
individus. 

En  fuppofant  qu’ils  font  venus  au  monde  fains 
& biens  conftitués  ; à combien  d’autres  maux 
ne  les  voit  -on  pas  expofés,  dont  on  pourrait  néan- 
moins les  garantir  en  grande  partie  } à peine 
fortis  du  fein  de  leur  mere  , on  les  prive  or- 
dinairement d’une  nourriture  que  la  nature  leur 
avoit  defEnée  , pour  y fubftituer  le  lait  d’une 
nourrice  étrangère  , dont  la  confiffance  n’eft 
prefque  jamais  proportionnée  à leur  âge  ôc  dont 
la  qualité  n’efl:  que  trop  fouvent  altérée,  tantôt 
par  les  effets  de  leur  inconduite  pafTée  ôc  aéfueîle, 
& prefque  toujours  par  la  maniéré  finguîière  ôc 
vicieufe  avec  laquelle  on  les  alimente.  Si  les  mères 
nourriffaient  leurs  enfans  elles-mêmes , elles  évi- 
teraient la  plupart  des  dangers  auxquels  elles  ex- 
pofent  leurs  enfans  , ainfi  que  ceux  qu’elles 
courent  elles-mêmes  par  les  fuites  du  reflux  du 
lait,  fur-tout  quand  il  efl  abondant  de  qu’elles  font 
douées  d’une  bonne  conflitution.  Je  me  garde- 
rai bien  de  dire  comme  on  le  lit  dans  la  médecine 


domeftlque,  qu’il  n’y  a que  la  privation  du  lait 
6c  la  pulrnonie  confirmée,  qui  puiiîént  difpenfer  les 
mères  de  remplir  ce  devoir,  6c  que  hors  cette  excep- 
tion toutes  les  femmes,queiques  délicates  qu’elles 
loient , font  en  état  de  nourrir.  C eft  en  vain 
qu’on  ajoute,d’après  Morton,  ccque  des  mères  me- 
nacées en  apparence  de  phtilie  par  leur  maigreur 
6c  leur  délicateife  , s’en  font  préfervéesen  nour- 
riffiint  elles-mêmes  leurs  enfans  6c  en  reélifiant 
leur  régime  35.  L’on  aurait  au  moins  du  obfer- 
ver  , en  fuppofant  que  dans  ces  cas  les  enfans  s’en, 
foient  biens  trouvés  , que  fi  une  incommouité 
de  la  nature  de  celle-ci  ne  doit  pas  être  tranf- 
mife  au  nourriffon  par  la  voie  de  l’alaitement  ^ 
il  en  eft  beaucoup  d’autres  qui  peuvent  l’être, 
•Pour  lors  la  raifon  de  foulager  les  mères  des 
maux  qu’on  cotifidére  comme  un  puiftant  mo- 
tif pour  les  décider  à nourrir,  puifque  ce  ne  pour* 
rait  être  qu’aux  dépens  de  la  fanté  des  enfans , 
deviendrait  d’autant  moins  importante  qu’on  pour- 
rait leur  procurer  la  même  reiTource  , fi  toute- 
fois l’alaltement  pouvait  leur  être  utile  , en  les 
faifant  têter  par  de  jeunes  animaux.  Comme 
je  ne  doute  point  des  effets  que,  peut  avoir  la 
rature  du  lait  d’une  nourrice  far  le  nourriffon , 
qu’il  influe  non-feulement  fur  le  phyfique  mais 
même  iur  le  moral  : je  me  borne  à délirer  que 
les  mères  qui  jouiffent  d’une  benne  ianté  puIi- 
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feiit  fe  décider  à nourrir , leurs  enfans,^'  que  celles 
qui  ne  le  peuvent  ou  qui  n'y  font  pas  bien  dllpofées, 
aient  les  foins  les  plus  fcrupuleux  à bien  choiiir 
celles  qui  doivent  les  remplacer  dans  une  fonc- 
tion aufli  importante  & aufïi  facrée. 

Quoiqu’en  puiiïent  dire  la  plupart  des  philo- 
fophes  & même  quelques  médecins , Il  ell  nom- 
bre de  femmes  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  point 
alaiter  leurs  en  fans  ; & il  peut  même  fe  faire 
qu'avec  les  fignes  appareils  d'une  brillante  fanté 
qu'on  regarde  ordinairement  comme  la  preuve 
quelles  y font  très  propres , elles  ne  le  foient 
cependant  pas.  Il  me  paraît  d'autant  plus  im- 
portant d'entrer  dans  quelque  détail  lur  un 
objet  aufli  délicat , que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  font  occupés  femblent  avoir  négligé  le  fond 
de  la  queftion  qui  fe  réduit  à favoir  quelles  font 
les  femmes  qui  doivent  nourrir  leurs  enfans  ? 
3c  quelles  font  celles  qui  doivent  s'en  abftenir  ? 

Il  eft  utile  ^ je  penfe  , d'obferver  que  toute 
mère  qui  peut  nourrir  fon  enfant  doit,  le  faire 
3c  qu'il  y va  de  fon  intérêt  puifqu'elle  évite  par 
ce  moyen  une  infinité  de  maux  auxquels  elle 
s'expofe  en  contrariant  le  vœu  de  la  nature;  on 
ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  bien  dédommagée 
de  fa.  peine  , fi  toutefois  c’en  eft  une  , par  le 
fentiment  délicieux  qu'elle  éprouve  à chaque  inl- 
tant  qu'elle  alalte  fon  enfant  3c  qu'elle  peut 
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le  preiïer  contre  le  fein  que  la  i/ature  luî  a dd- 
tiné.  Mais  fi  Ton  fiilt  attention  qu'il  eft  de  né- 
celîité  qu  une  nourrice  digère  une  plus  grande 
quantité  d'alimens  pour  fournir  au  lait  dont  elle 
a befoin  : & que  pour  que  ce  lait  foit  bien  éla- 
boré de  propre  à nourrir  , il  faut  qu'elle  foit 
bien  portante  3c  que  toutes  fes  fondions  fe  faffent 
bien  3c  pailiblement  ; on  verra  qu'on  ne  peut 
pas  fuppofer  que  toutes  les  mères  doivent  être 
propres  à alaiter.  On  ne  peut  nier  en  effet  qu’in- 
dépendamment  d'une  infinité  de  maladies  dont 
elles  peuvent  être  affedées,  il  eft  nombre  de 
circonftances  qui  doivent  les  mettre  dans  le  cas 
de  renoncer  à cette  obligation  ; parmi  lefquelles 
on  doit  compter  les  dérangernens  ou  léfions  des 
organes  digeftifs  , la  faiblefte  de  conftitution  , 
une  poitrine  faible  3c  délicate,  une  exceftive  mo- 
bilité du  genre  nerveux  qui  , fi  elle  ne  fe  tranl- 
met  pas  au  nourriftbn  avec  l'alaitement  ^ l’expofe 
du  moins  à reftèntir  les  efiets  des  troubles  qu’é- 
prouvent à tout  inftant  des  conftitutions  aulîi 
débiles.  L’on  ne  peut  douter  que  dans  de  pa- 
reilles circonftances  la  mère  ou  l'enfant,  ou  l’un 
3c  l’autre  en  même  tems  , ne  foient  dans  le  cas 
de  préfenter  la  preuve  qu  il  importe  (T admettre 
quelques  exceptions  3c  que  des  affertions  trop  gé- 
nérales doivent  être  modifiées  : je  n’infifterai  pas 
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(ùr  le  détail  des  cas  particuliers  qui  doivent  four- 
nir  ces  exceptions,  attendu  que  les  médecins 
qu’on  efl:  à meme  de  confulter  de  auxquels  il 
importe  d’avoir  recours  en  pareil  cas , peuvent 
fournir  les  éclaircifTcmens  nécelTaires  : je  me 
bornerai  feulement  à remarquer  qu’on  peut  éta- 
blir afTez  généralement  , que  toute  femme  qui 
dans  le  cours  de  fa  groiïèiïe  a fupporté  cet  état 
fans  que  fa  fanté  en  ait  été  affaiblie  ou  altérée, 
peut  nourrir  ; mais  que  l’on  doit  erre  très  cir- 
confpccl  à l’égard  de  celles  qui  ont  été  dans 
le  cas  contraire  ; de  qu’enfin  on  ne  doit  engager 
une  nourrice  à continuer  à alaiter  , qu’au- 
iant  qu’elle  continue,  ainfi  que  le  nourriffon^  à 
jouir  d’une  bonne  fanté. 

Au  refte  comme  il  efl  vraifemblable  que  dans 
les  colonies  , d’autres  raifons  moins  légitimes 
que  celles  que  nous  venons  d’expofer , porteront 
la  plupart  des  mères  à ne  point  nourrir  leurs 
enfans  , par  l’avantage  qu’elles  ont  de  les  avoir 
fous  leurs  yeux , de  de  pouvoir  leur  donner  , 
an  lait  près  ^ tous  les  autres  foins;  elles  doivent 
du  moins  faire  en  forte  de  ne  leur  procurer  que 
celui  qui  fera  de  la  meilleure  qualité  pol- 
fible,  ce  qui  demande  conféquemment  beau- 
coup de  précautions  dans  le  choix  des  nourrices 
qu’elles  doivent  leur  donner. 

Pour  bien  réuflir  ckns  le  choix  d’une  nour-^ 


rlce  11  ne  faut  pas  fe  contenter  d’une  apparence 
defanté,  comme  fraîcheur , jeunefTe, embonpoint, 
iiinfi  qu’on  le  fait  ordinairement  ; maïs  il  faut  fe 
bien  alFurer  qu’elle  efl:  réelle , foit  en  confultant 
des  perfonnes  de  l’art  lorfqu’on  le  peut , foit 
en  fcrutant  de  fort  près  tout  ce  qui  peut  faire 
foupçonner  ou  raflurer  far  la  conduite  qu’elles 
ont  tenue  précédemment.  Si  l’on  prenoit  toujours 
de  femblables  précautions  5 on  verrait  qu’îl  en  ef: 
beaucoup  de  falpeéles  & que  les  apparences 
font  fou  vent  trompeufes.  Lorfqu’on  s’eft  affuré 
des  qualités  phylîques  qu’on  defire  dans  une  nour- 
rice 5 on  ne  doit  pas  négliger  entièrement  celles 
qui  concernent  le  moral  , fi  l’on  en  eft  à même; 
Cette  confidération  quoique  moins  importante 
ôc  encore  plus  négligée  que  la  précédente,  paraî- 
tra je  crois  mériter  un  peu  plus  d^attention  , 
fi  l’on  fe  repréfente  qu’elle  ne  l’était  pas  par  nos 
anciens  & qu’ils  avoient  reconnu  que  les  enfans 
fucent  avec  le  lait  qui  les  nourrit , le  tempé- 
rament aufiî  bien  que  les  inclinations  qu’on  re- 
marque en  eux  pendant  le  cours  de  leur  vie,  & qu’à 
ces  deux  égards  ils  tiennent  beaucoup  plus  de  leurs 
nourrices  que  de  leurs  mèrès.  ( r'zV.*  Sylvius 
tracl.  Morb,  infant.)  On  doit  dore  préférer 
parmi  les  nourrices  celles  dont  le  tempérament 
& les  qualités  morales  paraiiïent  le  plus  avan- 
tageux. Il  faut  enfulte  faire  en  forte  que  l’âge 
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de  la  nourrice  foît  proportionné  à celui  de  l’en- 
fant cruelle  doit  alaiter  ; c’ell:  - à - dire  qu’une 
nourrice  nouvellement  accouchée  convient  mieux 
a un  enfant  ne  nouvellement  que  celle  qui  feroit 
déjà  ancienne.  On  peut,  à la  rigueur  , remédier 
jufqua  un  certain  point  à ce  petit  inconvénient, 
en  proportionnant  la  nature  des  alimens  qu’on 
donne  à la  nourrice  aux  forces  de  l’enfant  , & 
en  rendant  leur  nourriture  un  peu  plus  aqueufe: 
mais  c’efl  ce  qu’on  ne  fait  pas  & qu’on  n’ob- 
fervera  peut-être  pas.  Il  peut  néanmoins  rélulter  de 
cette  feule  caufe  une  conftipation  douloureufe 
pour  l’enfant,  qui  doit  occafionner  des  accidens 
fâcheux;  furtout  fi  elle  venait  à avoir  lieu  dans 
le  moment  de  la  dentition  où  il  efi:  fi  efîentiel 
qu’ils  aient  le  ventre  libre  : eu  égard  à la  facilité 
avec  laquelle  les  humeurs  fe  portent  vers  la  tête 
dans  le  premier  âge  de  la  vie.  Lors  donc  qu’on 
s’apperçoit  d’une  trop  grande  conftipation  chez 
les  enfans,  de  que  vu  l’ancienneté  de  la  nourrice, 
le  lait  en  ferait  trop  épais  ou  trop  confiftant  q 
on  ne 'doit  point  négliger  de  donner  à celle-ci 
quelque  boiftbn  ou  tifane  émolliente  Sc  rafrai- 
chiftànte  & même  un  peu  laxative,  telle  que 
celle  de  pied  de  poule,  de  fteurs  de  raquette  ou 
de  mauve,  le  petit  lait,  &c.Si  ces  moyens  ne  fuffi- 
faient  pas,  il  conviendrait  de  donner  une  nou- 
velle nourrice  plus  jeune  & dont  le  lait  fut  moins 


ancîon,  puîfque  c’efl:  le  plus  efficace  de  tous  ^ 
lorfqu’on  a intention  de  tempérer  la  fievre  chez 
les  enfans  & de  les  rafraichir.il  convient  donc  pour 
plus  grande  fûretéjde  choifir  des  nourrices  d’un  âge 
proportionné  à celui  de  Tenfant.  Il  ne  ferait  pas 
moins  important  auffi  qu^on  fit  plus  d’attention 
au  régime  qu’il  convient  de  prefcrire  aux  nour- 
rices. Gorgées  ordinairement  d’une  abondante 
quantité  d’alimens  de  différente  qualité  de  tous 
très-fucculens , & menant  une  vie  oifive  3c  non» 
chalante  ; comment  peut-on  fe  figurer  que  la 
digeftion  en  foit  bien  faite  , que  le  chile  qui 
doit  procurer  ce  lait  dont  on  a befoin  , puifîe 
être  fuffifament  élaboré  & avoir  les  propriétés 
requifes  f Cela  n’eft  gueres  poffibîe.  Doit-on 
enfuîte  être  étonné  que  les  jeunes  créoles  foienc 
ft  fréquemment  malades  pendant  leur  alaitement 
3c  quil  en  périffe  plufieurs  îorfque  les  accidens 
de  la  dentition  font  compliqués  de  pareilles 
caufes?  Je  ne  veux  d’autre  preuve  de"  ce  que 
3 avance , que  la  comparaifon  que  chacun  peut 
faire  entre  les  nourriïTons  blancs  ôc  ceux  de  cou- 
leur ; pourvu  toutefois  que  les  meres  de  ces 
derniers  ne  foient  affeétees  d’aucun  vice,  ni  dans 
le  cas  de  leur  nuire  par  leur  libertinage  ou  par 
leur  inconduite.  On  verra  que  chez  celles  cî  la 
nourriture  confiée  en  vivres  de  tei*re  , ou  lé- 
gumes , la  plupart  peu  fucculens  3c  qu’eiîei 
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font  néanmoins  à même  de  fatisfaire  à la  double 
obligation  de  nourrir  leurs  enfans,  & de  travailler 
du  matin  au  foir , la  hoïie  ou  la  ferpe  à la  main. 
Leurs  noiirriiïbns  en  font-ils  moins'forts,  moins 
robuftes  Sc  plus  fouvent  malades?  Il  n'ell;  per- 
fonne  qui  ne  puiiTe  appercevoir  le  contraire. 
Qu’on  foit  donc  convaincu  que  la  méthode  op- 
pofée  eh:  préjudiciable  , & qu’il  conviendrait  que 
les  alimens  qu*on  donne  aux  nourrices  des  en- 
fans  blancs , fuflént  moins  fucculens  , moins  abon- 
dans  ; ou  que  du  moins  , (i  l’on  veut  que  la 
digeftion  en  (oit  mieux  faite , il  ferait  à pro- 
pos qu’on  leur  fît  faire  un  peu  plus  d’exercice 
qu’elles  n’en  font. 

On  alléguera  peut-être  que  lorfque  les  nour- 
rices des  enfans  blancs  ont  le  leur  à nourrir  en 
même  tems  ; il  ef:  alors  abfolumient,  nécelfaire 
qu’elles  prennent  une  plus  grande  quantité  d’aü- 
mens.  Je  crois  qu’il  eft  aifez  inutile  .d’obferver 
qu’il  ferait  plus  à propos  qu’elles  n’en  alaitaffent 
qu’un  5 puifqu’on  ne  peut  point  doubler  en  meme 
tems  la  propriété  des  organes  digeftifs  , & qu  il 
^ arrivera  fouvent  que  l’enfant  blanc  n’aura  pas  la 
préférence  fur  le  leur,  quoiqu’il  leur  foit  exprefr 
ment  recommandé.  C’eft  pourquoi  l’on  préféra 
avec  raifon  les  nourrices  dont  les  enfans  font 
morts,  mais  dont  la  caufe  ne  doit  laifler  aucuii- 
foupçon  dçfayantageux  9 Comme  on 
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n’a  pas  toujours  la  liberté  du  choix  & qu  on  eft 
afîéa  fouvent  obligé  de  faire  allaiter  deux  en- 
fans  par  la  même  nourrice  ; efl-  on  autorifé  à 
leur  donner  une  nourriture  exceiîive  & auQi 
abondante  que  celle  qu'on  leur  procure  ? Il  efl 
fans  doute  à propos  qu'elle  foit  plus  copieufe  Ôc 
un  peu  plus  nourriflante , mais  il  elt  encore  plus 
important  qu'elles  foient  privées  des  alimens  qui 
font  les  plus  fucculens  & furtout  qui  font  les  plus 
ragoutans.  Alors  les  nourrices  fe  borneront  pour 
ainfi  dire  d'elles  mêmes  à la  quantité  conve- 
nable 5 dès  que  leur  appétit  ne  fera  plus  excité 
par  des  apprêts  qui  doivent , en  fiatant  leur  goût, 
les  porter  à en  ufer  avec  excès  , par  le  peu 
d'habitude  qu’elles  ont  d’en  prendre  de  (em- 
blables. 

Au  refte  , comme  il  ne  ferait  pas  moins  con- 
féquent  de  tomber  dans  un  excès  contraire  à ce- 
lui que  je  blâme,  & que  les  enfans  fulTent  privés 
d’une  nourriture  fuffifanie  on  pourra  connaître, 
s’ils  font  convenablement  nourris, fi  l’on  volt  qu’ils, 
urinent  & vont  à la  felle  allez  fréquemment  , que 
leur  corps  ôc  leur  chair  ne  foient  ni  m.aigres  ni 
flafques , ôc  que  s'ils  crient  ou  fe  plaignent  fou- 
vent  , on  ne  les  appaifera  pas  facilement  eu 
leur  donnant  à téter  , com.me  on  Toblerve  che^s 
ceux  qui  ne  crient  que  par  befoin  d'alimenu 
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J’en  al  vù  plufieurs  parmi  ceux-ci,  qui  quoi- 
que  jeunes  encore  , prenaient  avec  une  certaine 
avidité  la  foupe  ou  la  panade  qu’on  leur  préfen* 
tait  : j’avais  alors  tout  lieu  de  croire,  ou  que  la 
qualité  du  lait  de  leur  nourrice  ne  leur  conve- 
nait point  5 ou  que  la  quantité  n’en  était  pas 
fuffifante,  & qu’il  était  à propos  de  les  fevrer  ou 
de  les  changer  de  nourrice  ; à u^oins  que  cet 
inconvénient  n’eût  pour  caufe  la  difficulté  que’ 
les  enfans  éprouvent  quelquefois  , à extraire  le 
lait  du  fein  de  leur  nourrice  par  la  fuccion.  On. 
fçait  que  dans  le  moment  de  la  dentition  l’ex- 
trême fenfibilité  de  leurs  gencives , par  la  forte 
tenfion  qu’elles  éprouvent , peut  y contribuer , 
& que  la  douleur  qu’ils  y reffentent  lorfqu’ils 
veulent  faifir  le  mamelon , contribue  finguliere- 
ment  à la  répugnance  qu’ils  témoignent  alors  à 
téter  leur  nourrice  , & qu’il  faudrait  bien  fe  gar- 
der de  confondre  ce  cas-ci  avec  le  précédent, 
Je  rne  contenterai  d’obferver  qu’il  efl:  de  la  plus 
grande  importance  de  procurer  en  ces  momens 
une- certaine  liberté  du  ventre  à ces  jeunes  indi- 
vidus 5 fl  elle  n’a  pas  lieu  naturellement  , en 
faifant  prendre  à leurs  nourrices  quelques  boif- 
fons  un  peu  laxatives  , telles  que  le  petit  lait  , 
la  tifane  de  feuilles  ou  fleurs  de  caneficier,  &' 
même  des  purgatifs  un  peu  plus  adifs  , fi  ceux-ci 
nieraient  pas  fuffifans, 
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Il  eü:  une  autre  obfervatlon  à faire  Sc  qu’il 
cft  à propos  de  déterminer  , relativement  au 
tems  qu’il  convient  de  lailTer  les  enfans  en  nour- 
rice. On  a raifon  de  fe  régler  ordinairement  fur 
les  progrès  de  la  dentition  & d’attendre  qu’elle 
foit  faite  avant  de  fevrer  les  nourriffons:  cependant 
pour  peu  qu’on  s’apperçût  qu’un  enfant  ferait  mal 
nourri  & qu’on  aurait  à craindre  les  fuites  del’in- 
conduite  des  nourrices , dont  la  plupart , dans  nos 
îles , font  fort  libertines  très-impatientes  au  bout 
d'un  certain  tems  de  privation;  furtout  fur  les  habi- 
tations où  le  bon  ordre  n’eft  pas  trop  bien  éta- 
. bli;  je  penfe  qu’il  conviendrait  de  ne  pas  trop 
tarder  , & qu’en  févrant  Jes  enfans  à & 
même  12  mois  , lorfqu’ils  ont  été  bien  nourris 
jufqu’à  ce  riioment  ^ on  ferait  fouvent  mieux  que 
de  tarder  davantage.  J’en  ai  fait  fevrer  plufieurs 
au  bout  de  ce  terme,  fur  de  (impies  foupçons 
contre  leurs  nourrices,  & d’autres  fois  meme  plu- 
tôt, fur  la  certitude  que  j’avais  de  la  mauvaife 
qualité  de  leur  lait,  fans  qu’il  en  ait  réfulté  au- 
cun mauvais  eftet.  C’efl  d’ailleurs  le  feul  parti 
qu’il  y ait  à prendre  dans  ce  dernier  cas  & le 
plus  convenable  , à moins  que  les  enfans  ne 
fuffènt  encore  très-jeunes  ou  d’une  confHtution 
trop  délicate , pour  pouvoir  digérer  toute  autre 
nourriture  que  le,  lait  d’une  nourrice.  Dans  ce 
dernier  cas  il  ferait  indifpenfable  d’en  fubftituer 


I 
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une  nouvelle  à celle  que  Ton  croirait  pouvoir 
etre  en  droit  de  foupçonner  de  donner  de  mau- 
vais lait.  Tel  eft  celui  des  nourrices  qui  commu- 
niquent librement  avec  leurs  maris,  mais  furtout 
celui  de  celles  qui.  deviennent  enceintes  , & que 
je  regarde  comme  toujours  préjudiciable  au  nou- 
rijjon^  qui  en  efl:  alimenté.  Je  pourrais  citer  à 
ce  fujet  nombre  d'exemples  qui  m’ont  bien  con- 
vaincu de  cette  vérité , mais  je  m’en  -dirpenlerai 
pour  recommander  de  ne  jamais  oublier  5 que 
c’efl:  fouvent  de  l’alaitement  que  dépend  la  force 
& la  vigueur  du  tempérament , & comme  je  l’ai 
déjà  dit,  partie  des  facultés  phyfiques  Sc  morales* 
La  maniéré  dont  on  conduit  les  eafans  lorf- 
qu’ils  font  fevrés , m’a  également  parti  d’autant 
plus  défedueufe,  qù’il  eft  très-rare  qu’on  ait  les 
attentions  convenables-  dans  le  choix  des  ali- 
mens  qu’on  leur,  donne.  & qu’on  les  proportionne, 
quant  à la  quantité  à la  force  de  leur  petit  ef- 
tomac.  II  convient  de  ne  leur  donner  alors  que 
ceux  qui  font  pour  ainfi  dire  à moitié  digérés-, 
du  moins  de  très-facile  digeftion  ^ dans  les  pre- 
miers tems  furtout  où  l’on  vient  de  les  fevrer.  La 
foupe  ou  la  panade  font  ce  qui  leur  convient  le 
mieux.  Pour  bien  préparer  cette  derniere , il  faut 
faire  bouillir  le  pain  dans;  l’eau  jufqu’à  ce  qu’iî 
• foit  entièrement  fondu  Ôc  commence  à prendre 
une  certaine  confîftance-:  qu’qn  diminue  enfuite 


en  y délayant  une  certaine  quantité  de  lait  crud 
de  préférence  au  lait  cuit.  On  a par  ce  moyen 
une  nourriture  très-convenable  & prefque  fuffi- 
(ante,  pourvû  qu’on  ait  Tattentlon  de  donner  de 
tems  en  tems  quelque  foupe  ou  bouillie  fem- 
blable,  à laquelle  au  lieu  de  lait  on  aura  eu  Tat- 
tention  d’ajouter  du  bouillon.  Cette  attention  eft 
encore  plus  efîèntielie  , fi  des  excrémens  ver-» 
dâtres  , ou  autres  figues  propres  à faire  con- 
naître l’afcefcence  des  humeurs  à laquelle  les  en- 
fans  font  fort  fujets  , en  démontraient  rutllité.  Si 
loin  d’avoir  de  femblables  attentions  on  fe  per- 
met de  donner  à des  enfans  encore  trop  jeunes 
des  alimens  trop  confiftans  avant  qu’ils  puiffent 
les  mâcher , ainfi  qu’on  le  pratique  ordinairement 
furtout  pour  les  jeunes  efclaves  , on  ne  fera  plus 
lurpris  qu’il  en  réfulte  fi  fouvent  de  mauvaifes 
digefiions,  dont  ils  font  plus  ou  moins  incom- 
modés 5 quoique  les  dévoyemens  que  la  nature 
provoque  alors  fi  à propos , leur  foient  afi'ez  fa- 
vorables, On  ne  doit  point  ignorer  que  la  nutri- 
tion ne  fçaurait  avoir  lieu  que  tout  autant  qu’on 
digère  les  alimens  qu’on  prend , & qu’il  efl:  con  » 
féquemment  de  la  plus  grande  impoi tance  de  ne 
donner  à des  enfans  aufiî  jeunes  , que  ceux  qui 
ne  font  pas  au-deffus  des  forces  de  leur  eftomac  , 
-ôc  qu’on  ne  doit  commencer  à leur  en  accorder 
é'un  peu  confiftans  que  par  gradation  6c  propor- 
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tlonncment  à‘Iéur  force  , leur  âge  Sc  furtoiit  leur 
conftituiion.  Si  cette  obfervation  peut  être  appli- 
<]uée  aux  jeunes  créoles  blancs,  elle  eft  bien  plus 
relative  encore  aux  petits  efdaves  , dont  les 
peres  & meres  font  de  la  plus  grande 'indiffé- 
rence ou  ignorance  à cet  égard  , 6c  dont  or- 
dinairement d’autres  alimens  à donner  à leurs 
enfans , {]  jeunes  qu’ils  foient , que  ceux  dont  ils 
fe  nourrilTent  eux-mêmes.  Doit-on  enfuite  être 
étonné  que  ces  jeunes  infortunés  en  foient  fou- 
vent  incommodés  , ou  que  n’étant  pas  fuffifameht 
nourris  , vû  les  fréquentes  indigeftions  qu’ils 
éprouvent , ils  foient  portés  à manger  indifHnc- 
tement  tout  ce  qui  tombe  fous  leur  main  5c  qui 
doit  conféquemment  leur  être  encore  plus  pré- 
judiciable ? 

J’ai  fi  fouvent  été  témoin  des  triffes  & cruels 
effets  de  la  négligence  des  propriétaires  à veiller 
fur  ce  point  d’adminiftration  , que  je  ne  fçauraJs 
trop  recommander  d’y  porter  la  plus  grande  at- 
tention , Si  j’ofe  les  afiurer  que  s’ils  prenaient 
tous^  le  parti  de  faire  nourrir  leurs  négrillons  fous 
leurs  yeux,  comme  le  font  quelques-uns,  & de 
les  faire  garder  par  un  fujet  âgé  & bien  raifon- 
nable  , pendant  que  les  pères  & mères  font  aû 
travail  , on  n’en  perdrait  pas  autant  qu’on  en 
perd.  Ce  'ne  fut  qu 'après  avoir  ufé  d’un  pareiî 
expédient  fur  une  habitation  que  -je  voyais  nod 
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veîlement  & où  Ton  avait  perdu  en  peu  de  tems 
12  à ly  de  ces  jeunes  fujets  , dont  Touverture 
maniteflait  bien  clairement  que  la  caufe  de  leur 
mort  devait  être  attribuée  à la  mauvaife  nourri- 
ture 5 qu’on  parvint  à remédier  à ces  nombreufes 
mortalités. 

Si  les  jeunes  créoles  blancs  ne  font  pas  aulîî 
expofés  que  les  jeunes  efclaves  aux  fuites  qui 
peuvent  réfulter  d’une  nourriture  trop  confÏÏ- 
tante  , ils  le  font  beaucoup  plus  à celles  que 
peuvent  occafionner  la  qualité  & la  quantité  de 
celle  qu’on  leur  fournit.  Loin  d’être  la  plus  fimpîe 
podible,  comme  il  conviendrait  qu’elle  fut , elle 
eft  ordinairement  très-variée  6c  préjudiciable,  Ôc 
le  devient  encore  plus  , par  le  peu  d’attention 
qu’on  a de  laifîèr  un  intervalle  fuffifant  pour  que 
les  alimens  qu’un'  enfant  a pris  peu  de  tems  au- 
paravant, foient  digérés  avant  de  lui  en  donner 
<ie  nouveaux;  comment  ne  conçoit-on  pas  que 
la  digeftion  de  ceux  qui  fuccédent  peu  de  tems 
après,  doit  néceiïairement  troubler  celle  qui  efi: 
déjà  commencée  ? Ces  obfervations  paraîtront 
peut-etre  minutieufes,  mais  qu’on  examine  avec 
un  peu  d’attention  le  petit  nombre  d’enfans  aux- 
quels elles  ne  font  pas  relatives,  on- verra  qu’elles 
ne  font  pas  déplacées.  L’excès  contraire  où  op~' 
pofé , en  ce  genre  comme  en  tout  autre , ferait 
fans  doute  très-blâmable  Ôc  il  y aurait  meme  à 


craindre  de  ne  pas  accorder  une  nourriture  fuf- 
lifante  aux  enfans,  qui  comme  on  fçait  digèrent 
fort  rapidement , fi  on  voulait  leur  régler  les  ali- 
mens  trop  firiétement  , attendu  qu’il  en  eft  qui 
ont  befoin  d’une  nourriture  plus  copieufe  que 
d’autres  , eu  égard  à leur  conftituticn  ou  à l’exer- 
cice qu’ils  prennent  : mais  on  évitera  facilement 
cet  inconvénient  en  accordant  aux  enfans  qui 
demandent  à manger  , hors  les  quatre  repas 
qu’on  leur  fera  faire,  des  alimens  qui  ne  flatent 
point  leur  goût  & qui  puifTent  néanmoins  les 
nourrir.  Ils  s’en  contenteront  fi  le  befoin  les  porte 
à demander  tandis  qu’ils  les  refuferont  s’ils  ne 
font  pas  nécefiaires  èc  qu’ils  n’aient  voulu  con- 
tenter que  leur  fantaifie. 

Il  me  refie  à blâmer  la  mauvaife  habitude  qu’on 
a de  donner  de  la  viande  aux  enfans  dans  leur 
bas  âge,  de  d’obfcrver  que  c’efi  fouvent  de  cette 
caule  que  proviennent  les  maladies  dont  ils  font 
incommodés.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette 
efpèce  de  nourriture  leur  foit  toujours  efientiel- 
lement  contraire  3c  qu’il  faille  les  en  priver  en- 
tièrement , iorfqu’ils  la  défirent  Sc  la  prennent 
avec  une  certaine  avidité  qui  fouvent  leur  eft 
comme  naturelle  , 3c  prouve  qu’elle  leur  con- 
vient quelquefois  ; mais  il  fera  toujours  efientiel 
de  la.,  leur  accorder  fous  une>  forme  convenable 
de  préférer  le  fuc  des  viandes  ou, les  faufie.5,- 
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comme  pouvant  ^être  plus  facilement  digérées, 
que  la  viande  en  fubftance  qu’ils  n’ont  pas  feu- 
lement Ja  facilité  de  mâcher  & qui  conféquem- 
ment  ne  peut  que  leur  nuire. 

Ayant  expofé  quelques  - unes  des  caufes  qui 
peuvent  altérer  la  conftitution  ou  enlever  une 
partie  des  créoles  dans  leur  enfance;  les  diiférens 
excès  auxquels  ils  fe  livrent  ordinairement  dès 
leur  première  jeundlè  , vont  nous  rendre  raifon 
d’une  maniéré  évidente  de  la  médiocre  fanté  de 
la  plupart  d’entr’eux  , & que  s’il  en  eft  beaucoup 
qui  fuccombent  avant  d’atteindre  |à  un  âge  un 
peu  avancé,  ce  n’eft  pas  fans  qu’ils  y aient  am- 
plement contribué  en  fe  livrant  à ces  mêmes  ex- 
cès. On  voit  en  effet  que  les  uns  s’épuifent  par 
' des  veilles  immodérées  ou  par  des  fatigues  ex- 
cefîives,  tandis  que  d’autres  mènent  une  vie  féden- 
taire  & olfive  dans  le  moment  même  où  les 
excès  de  bouche  auxquels  ils  s’abandonnent  ren- 
dent l’exercice  fi  néceffaire  , 8c'  qu’enfin  le  plus 
grand  nombre  travaille  à fa  dcftrucHon  par  des 
excès  d’un  autre  genre  & qui  font  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  influent  diredement  fur  Je  prin- 
cipe de  la  vie  : alors  la  confiitution  commence 
a s affaiblir  ; 1 état  de  langueur  qui  fuccéde  , 
n annonce  que  trop  que  le  mal  fait  de  nouveaux 
progrès  : bientôt  les  obftructions  qui  fe  manifef- 
tent  de  que  l’altération  & la  diffolutldn  des  hu- 
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meurs  fulvent  d’afTez  près , en  démontrent  telle- 
ment le  danger  , que  les  forces  de  la  nature 
étant  prefqu’anéanties  , les  remedes  n’ont  que 
peu  ou  point  d’efficacité  ; auffi  , le  plus  fouvent, 
ces  états  font-ils  incurables. 

. Telles  feront  les  fuites  qu’on  doit  appréhender 
lorfqu’on  fe  livrera  à des  excès  qui  ne  peuvent 
qu’être  préjudiciables  en  tous  lieux,  mais  qui  le 
font  d’autant  plus  à Saint  Domingue  que  les  in- 
fluences du  climat  tendent  à produire  les  mêmes 
effets  5 pour  peu  qu’on  s’écarte  des  limites  con- 
venables. Mais  il  ell  fi  peu  de  perfonnes , tant 
parmi  les  créoles, que  parmi  les  européens  créo- 
lifés  ou  même  un  peu  anciens,  qui  ne  foient 
à cet  égard  plus  ou  moins  répréhenhbles  & 
dont  la  fanté  ne  foit  pas  plus  ou  moins  altérée  , 
que  ce  n’efl:  pas  fans  raifon  que  l’on  y regarde 
la  falgnée  , dans  le  traitement  des  maladies  , 

comme  un  fecours  généralement  dangereux  de 

• 

auquel  on  ne  doit  avoir  recours  qu’avec  beau- 
coup de  circonfpeélion.  Il  efl  aifé  de  concevoir 
que  lorfque  la  conftitution  tend  vers  un 
état  d’appauvriflement,  les  faignées  ne  pourraient 
qu’aggraver  cet  état  fâcheux,  qu’elles  feront  abfo- 
lument  contre-indiquées  ôc  qu’on  aura  raifon  de  les 

f 

proferire.  Mais  comme  il  eft  des  cas  d’une 
nature  différente  , où  ce  fecours  peut  convenir, 
tandis  qu’on  y a recours  allez  légèrement  dans. 

d’autres 
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d’autres  où  il  eil  inutile  & peut  nuire  ; j’ai  crû 
devoir  entrer  dans  quelque  détail  à ce  fu jet  , 
afin  qu’il  foit  plus  facile  de  les  difiinguer  & 
d’e'vitet  des  aceidens  qui  n’arriyent  que  trop  fré- 
quemment. 

On  connaîtra  facilement  rappauvrifiement  des 
humeurs  & de  la  confiitution  dont  j’ai  parlé , & 
qui  confre-indique  éminemmient  la  faignée  , à la 
pâleur  du  vifage  & de  la  peau  de  toute  l’habi- 
tude du  corps  (î),  à l’état  de  faiblefié  du  corps 
&:  à la  fatigue  qu’on  rcfTent  au  moindre  exercice; 
la  connailîance  que  l’on  aura  que  les  fujets  ont 
éprouvé  des  maladies  longues  ou  fréquentes , 
fur-tout  de  celles  qui  font  fuivies  ou  .accompa- 
gnées d enflure  générale  ou  particulière  , doit 


(i)  11  faut  cependant  fçavoir  que  quelquefois  la 
peau  ftmole  fortenrient  colcree  & haute  en  couleur  , 
quoiqu’il  y ait  appauvrilTemenc  du  fang  & que  la  fai- 
gnée  foit  contre- indiquée  , comme  on  le  voir  dans 
certaines  affeétions  feorbutiques  ; mais  en  examinant 
avec  attention  , on^  verra  que  cette  couleur  n’efl  point 
imifcrme  comme  dans  l’état  de  fanté  , <Sc  quelle  pro- 
vient de  la  trop  grarde  ténuité  du  fang  qui  circule 
dans  les  vaifïeatix  les  plus  cutanés  y colore  certaines 
parties  plus  , que  les  autres  , à travers,  lefquelles  il 
femble  s’cxrravafer  de  y former  comme  des  taches  plus 
ou  moins  étendues. 
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faire  renoncer  à la  faignée,  de  meme  que  dans 
le  cas  où  le  pouls  , au  lieu  d’étre  vif,  plein  ôc 
dur,  comme  il  Teft  quand  la  laignée  eft  indi- 
quée, fe  trouve  petit,  flafque  & lent.  Il  con- 
vient egalement  de  fe  difpenfer  de  ce  genre  de 
fecours , meme  dans  les  maladies  qui  Tindiquent, 
quoique  la  conftitution  des  fujets  le  permette  , 
fi  leur  cas  n'étant  pas  urgent , on  peut  efpérer 
de  rétablir  le  calme  qu’ôn  defire , par  une  diette 
légère  & humeélante  , par  des  boifibns  tempé- 
rantes & rafraichiflantes  , par  les  bains  ou  autres 
moyens  femblables,  qui,  comme  on  fait,  fuppîéeqt  ' 
en  partie  aux  effets  de  la  faignée.  Toutes  ces 
conlîdérations  doivent  faire  fentir  que  quand  on 
y a recours  il  ne  faut  l’employer  qu’avec  beaucoup 
de  ménagement , & qu’on  ne  doit  jamais  oublier 
qu’elle  afiaiblit  les  forces  vitales  fur  lefquelles  la 
nature; ne  peut  aider  l’aétion  des  remèdes,  ni 
s’oppofer  aux  progrès  des  maladies  ; d’où  nous 
pourrons  conclure  que  c’eft  fort,  mal-à-propos 
qu’on  a recours  à la  faignée  pour  des  chûtes  îé- 
-.gérés  ou  pour  des  ophtalmies  peu  violentes  , ainfi 
que  dans  le  cas  de  grofTefTe  fans  apparences  de 
pléthore  , comme  on  le  pratique  journellement. 
Si  nous  ajoutons  que  la  plupart  des  fievres  qu'on 
^ éprouve  à Saint  Domingue  font  bilieufes  , ou  fa- 
burrhales , ou  putrides  , & que  dans  ces  cas  la 
. faignée  eft  généralement  çontre-indiquéej  on  verra.' 
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que  ce  n’efi:  pas  fans  raifons  qu’on  a dit,  quolquo 
un  peu  trop  généralement,  qu’on  devait  s’éh  ’ 
•abftenir  entièrement* 

II  efl-  aifé  de  fentir  que  fi  l’on  doit  être  beaucoup 
réfervé  dans  l’emploi  des  faignécs  , à l’égard  de 
ceux  qui  font  dans  le  cas  d’ufer  d’une  nourri- 
ture fucculente  ou  de  ne  pas  faire  des  exercices 
bien  forcés,  comme  font  la  plupart  des  perfonnes 
aifées  &c  même  beaucoup  de  blancs  en  'général; 
cette  réfervé  ell:  encore  plus  effentielle  à l’égard 
/ des  nègres , qui,  comme  6n  fçait,  fe  nourriflent 
d’alimens  peu  fucculents , fouvent  de  mauvaife 
qualité  , en  meme-tems  qu’ils  font  dans  le  cas 
de  s’épuifer  par  les  travaux  forcés  auxquels  on 
les  emploie,  ou  par  les  excès  auxquels  ils  fe  livrent* 
Aulli  font-ils  affez  généralement  atteints  d’une 
faibleffé  radicale  de  conftitution  , qui  explique 
affez  ftcilement  pourquoi  la  plupart  vieillinent 
fi  promptement , ne  peuvent  point  fupporter  fans 
danger  de  nombreufes  faignées  ni  de  grandes  éva- 
cuations , fans  avoir  befoin  d’être  foutenus  paf 
une  nourriture  fuffifante,  & qu’ils  recherchent  Ôc 
défirent  ordinairement , même  dans  les  derniers 
momens  de  leur  exiftance  , çomme  je  l’ai  mainte- 
fois  éprouvé. 

- En  infiftant  autant  que  je  l*ai  fait  far  la  réferve 
avec  laquelle  on  doit  avoir  recours  aux  faignées 
• à Saint  Domingue , 3c  du  tort  qu’ont  quelques- 


(§4) 

uns  d’y  répandre  le  fang  avec  trop  de* facilité., 
je  dois  obferver  au;Ti  qif il  en  eft  ■ d'autres  qui 
pêchent  par  un  excès  contraire  en  s’en  abftenant 
totalem  ent,  puifquil  eft  des  cccahons  où  ce  moyen 
peut  être  avantageux  même  indifpenlable.  Il 
luifirait  de  remarquer  que  les  cas  totalement  op- 
pofés  ou  différens  de  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler 5 permettent  qu’on  y ait  recours  & qu’on  ne 
peut  s’en  dilpenfer  dans  les  maladies  eft'entielle- 
ment  inflammatoires  , (ur-tout  chez  les  jeunes- 
gens  ou  les  adultes  d’un  tempérament  fanguin^&: 
pléthorique.  Pour  en  appercevoir  l’atilité  dans 
ces  circonftances,  comme  les  aoparences  d’inflam- 
mation peuvent  induire  à erreur,  & qu’il  eft  très- 
important  & difficile  de  bien  diftinguer  un  état 
vraiment  inflammatoire  de  celui  qui  n’en  a que 
l’apparence , & qu’on  n’eft  pas  toujours  à portée 
de  confulter  des  perfonnes  de  l'art  ; je  (inirai 
par  remarquer  que  l’inTpedlion  du  (ang  pendant 
Ôc  après  la  première  faignée  , peut  fuuvent  four- 
nir le  moyen  de  diftinguer  ces  deux  cas  , 'OU  du 
moins,  de  prévenir  les  erreurs  les  plus  graves 
'qu’on  pourrait  commettre  fi  l’on  s’avifait  de  la 
réitérer  (ans  y avoir  égard.  Il  s’agira  donc  , h 
Ton  s’eft  décidé  d’en  venir  à cette  première  fai  - 
gnée  , d’après  rabfence  des  figues  qui  la  contre- 
iiîd'qucnt  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  âz  d’après 
une  apparence  d’état  inflammatoire , d’examiner 
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attentivement  îe  fang  qu’on  a retiré.  Si  Ton  voit 
qu’il  manifefte  a la  furface , peu  de  t"en:s  après 
qu’il  a été  extrait  , une  croûte  ferme  & grifâ- 
tre  , qu’il  fe  coagule  promptement  en  préfentant 
une  certaine  confiilance  ^ fans  que  fa  couleur 
foit  altérée,  & qu’il  refte  quelque  - tems  ainlî 
coagulé  avant  que  la  férofité  s’en  (épare^  il  y a 
lieu  de  préfumer  que  la  faignée  était  indiquée, 
fur-tout  fi  la  férofité  étant  entièrement  féparée  , 
n’efi:  pas  abondante;  on  pourrait  même  alors  fe 
permettre  de  la  répéter  fi  les  accidens  qui  ont 
porté  à l’employer  perfiftaient  : fi  au  contraire 
îe  fang  qu’on  aura  recueilli  & laifié  repofer , refte 
longtems  à fe  prendre  ou  à fe  coaguler  èc  ne<  le 
fait  que  mollement  ; fi  la  férofité  s’en  fépare 
promptement  & eft  abondante  ; & enfin  fi  la* 
couleur  du  fang  au  lieu  d’être  d’un  rouge  vif  Ôc 
foncé , préfente  celle  d’un  rouge  pâle  ; alors  il 
faut  bien  fe  garder  de  réitérer  la  faignée,  puîf- 
qu’il  y aurait  apparence  que  la  première  même 
ferait  afièz  déplacée  & de  trop.  Il  fera  donc  pru- 
dent de  ne  pas  faire  copieufe  cette  première  fai- 
gnée  pour  peu  qu’on  doute  de  fon  efficacité 
& qu’tlle  foit  bien  indiquée  , quitte  par  la  ré- 
péter lorfqu’on  fera  dans  le  cas  d’agir  avec  un 
peu  piUs  de  certitude.  En  examinant  avec  foin 
de  quelle  maniéré  les  premières  gouttes  de  fang 
qui  fortent  de  la  veine  tachent  îe  linge  ou  Iz. 

F uj. 
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lame  de  la  lancette , on  peut  juger  de  fa  qua^ 
]ité  & de  fa  nature  , pour  peu  qu’on  s’en  foit 
fait  l'habitude , attendu  que  le  fang  efl:  moins  vif 
quand  il  ell:  appauvri  Ôc  que  le  fond  de  la  tache, 
que  fait  chaque  goutte  de  fang  fur  la  lame  de 
la  lancette , ou  plus  fenfiblement  encore  fur  le 
linge  5 préfente  dans  fa  circoniérence  un  difque 
jaunâtre  ou  d’un  rouge  très  pâle , qui , de  nnéme 
que  le  centre  , offre  une  infinité  de  petits  points 
beaucoup  plus  rouges,  comme  fabloneux.  Ce  derr 
nier  phenomene  eft  encore  plus  fenfible  fur  la 
lame  de  la  lancette  , ou  fi  Ton  a laiffé  partir  le 
premier  jet  du  fiing  fur  une  afiîette  verniflée. 

Quelque  effentielle  que  me  paraifTe  la  nature 
du  fang  5 pour  déterminer  avec  une  certaine  pré-: 
cifion  quels  font  les  cas  où  l’on  doit  etre  plus  ou 
moins  réfervé  à le  répandre  ; comme  ces  fignes 
ne  font  pas  toujours  conftans  ainfi  que  l’ont 
prouvé  plufieurs  Auteurs,  & notamment  le  cç- 
lebre  de  Hacn  , j’ajouterai  qu’on  ne  doit  jamais 
fe  permettre  ‘de  faire  de  nombreufes  faignées  , 
que  quand  toutes  ' les  autres  preuves  s’y  trou- 
vent réunies  , & que  meme  l’on  fera  toujours 
mieux  de  s’adrefTer  en  pareil  cas  à des  perfonnes 
de  l’art,  eu  égard  à l’importance  dont  il  eft  de 
« ne  répandre  qu’avec  bien  de  précaution  un  fluide 
ppnt  dépend  la  fotee  & la  vie  des  animaux. 

I(  freft  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  quoi? 
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que  les  remarques  que  nous  venons  de  faire  puîf* 
fent  être  relatives  à quelques  femmes  dont  le 
genre  de  vie  & la  conftitution  feraient  a peu 
près  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  reconnu^ 
à la  plupart  des  hommes  , elles  ne  conviennent 
point  au  plus  grand  nombre  y puifqu*elles  jouifTent 
allez  généralement  d*une  meilleure  fanté  , le  cli- 
mat leur  étant  moins  contraire;  ou  plutôt^  parce 
qu’elles  font  moins  expofées  à fes  influences  ôc 
s’y  hâtent  moins  de  vivre.  Audi  croyons-nous 
pouvoir  avancer  que , quoiqu’il!  faille  être  à leur 
égard  un  peu  plus  réfervé  qu’en  France  fur  la 
faignée,  & que  quelques  Auteurs  en  aient  blâmé 
î’ufage  dans  les  pays  chauds  pendant  leur  grof- 
fefle,  elle  nous  a paru  fouvent  falutaire  &.  même 
indifpenfable  dans  les  derniers  mois,  fur -tout 
à celles  qui,  jouiffant  d’une  bonne  fanté,  étaient 
un  peu  pléthoriques  & fe  trouvaient  approcher  du 
terme  de  leur  groiïefTe  dans  les  plus  fortes  cha- 
leurs de  l’année:  je  me  fuis  convaincu  qu’il  étoit 
quelquefois  à propos  de  répéter  la  faignée  en  pa-^ 
reilles  circonfrances  , & que  les  chofes  n’eh  al- 
laient que  mieux.  Il  importe  néanmoins  d’obfer- 
ver  que  ces  faignées  doivent  être  faites  de  prêté* 
rence  dans  les  cinquième^  , fixicme  & huitième 
mois  de  leur  grofTeffe  , & qu’on  doit  s’éloigner 
le  plus  qu’il  efl:  poffible  de  la  période  à laquelle 
elles  avaient  coutume  d’être  réglées:  car  faute  de 

Fiv 
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cette  précaution  la  faignée  pourroit  occaficnncr 
quelque  accident, 


0:i  obfervera  peiit^^étre  , ainfi  que  j*a!  eu  occa- 
fion  de  le  voir,  que  parmi  les  négreiïes  il  en  eft 
qui  feraient  adez  embarrafTées  pour  répondre 
avec  préciiion  aux  quefHons  qu’on  voudrait  leur 
faire  à ce  fujet  , que  le  plus  grand  nombre  n’y 
répondrait  que  d’une  maniéré  fort  obfcure,  ôc 
conféquemment  que  la  précaution  dont  je  parle 


eft  aftez  irmtile  ; j’en  conviens.  Mais  alors  on  pourra 
fe  régler  lur  les  réfultats  de  l’obfervation  géné- 
rale que,  depuis  l’âge  de  14  jufqu’à  2.0  à 2j  ans, 
1 évacuation  périodique  a lieu  durant  la  nouvelle 
lune;  que  depuis  20  à , jufquà  50  ou  3y, 
ceft  vers  la  pleine  lune,  & que  depuis  30  à 5y, 
jufqu’à  40  ou  4P  , elles  (ont  réglées  durant  lè 
dernier  quartier.  De  forte  qu’en  divifant  le  tems, 
durant  lequel  les  menftrues  peuvent  avoir  lieu , 
& le  comparant  avec  les  périodes  lunaires  , on 
peut^à  peu  près  deviner  quel  eft  celui  qui  con- 
vient  le  plus  généralement  à chaque  âge  (i). 

Je  dois  meme  dire  en  paftant  que  fobferva- 


(t)  vetus  Vctulas  , juvems,  nova  lima  repurgat^ 

][l  n * faut  pas  cependant  regarder  cette  régie  comme  des 
plus  fures  , auili  ne  la  confeillons  - nous  que  faute  de 
jpQuvoirfe  procurer  des  çclaîrciffemens  moins  dçqteux. 
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tîon  que  je  viens  de  fliire  efl:  non-feulement  cf» 
fenticlle  lorfqiul  s’agit  d’adminiftrer  les  faignées 
convenables  vers  les  derniers  teins  de  la  groiTcfTe, 
mais  meme  qu’il  (eroit  à délirer  que  toutes  les 
femmes  qui  font  nouvellement  enceintes  évitaf- 
fent  avec  foin  , dans  le  tems  qui  répond  à celui 
où  elles  avoient  coutume  d’être  réglées,  tout  ce 
qui  peut  ajouter  à cette  propenlion  naturelle  qu’a 
le  fang  à fe  porter  vers  la  matrice  à cette  épo- 
que; elles  éviteraient  fouvent  par  cette  attention, 
des  avortemens  qui  ne  font  que  trop  fréquens, 
fur-tout  lorfqu’elles  font  d’un  tempérament  vif 
& fanguin. 

Les  fignes  qui  Indiquent  que  la  faignée  efl:  né- 
ceiïaire  dans  le  huitième  mois  de  la  groflélîe,  font 
des  étourdifîemeils  , des  maux  de  tête  , des  op^^ 
preffions  dans  la  refpiration  , des  engourdiffemens 
dans  les  bras:  l’on  ne  doit  même  pas -attendre  au 
terme  de  huit  mois  pour  la  faire , fi  ces  symptô- 
mes fe  manifefleat  dès  le  cinquième  ou  le  fixieme 
mois  , fur-tout  h les  fujets  font  pléthoriques  ; 
alors  il  conviendrait  de  les  faigner  de  fuite  & de 
répéter  la  même  'opération  vers  la  fin  du  hui- 
tième mois  , fi  la  continuation  des  * fymptômes 
paraît  l’exiger. 

Il  peut  cependant  fe  faire  qu’il  y ait  des  fem- 
mes qu’il  ne  convient  pas  de  faigner , eu  égard 
à leur  tempérament  ^ leur  maniéré  d’être;  mais 
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ces  cas  font  beaucoup  plus  rares  que  les  cohv 
traires  : j en  ai  vu  qu'il  convenait  de  faigner  dès 
les  premiers  mois  de  leur  greffe flè,  quoique  dans 
ce  moment  la  faignée  foit  avec  raifon  généralement 
contre-indiquée;  les  pertes  fréquentes  & non-pé- 
riodiques en  peuvent  fournir  l'indication  ; mais 
ce  cas  ci  étant  beaucoup  plus  délicat,  il  n’appar- 
tient qu  aux  perfonnes  de  l'art  à s'en  mêler. 

Si  1 abus  ou  le  mauvais  emploi  qu'on  fait  de 
la  faignée  m a paru  mériter  quelques  réflexions , 
il  importe,  avant  de  finir  cet  article,  de  dire  un' 
mot  touchant  la  facilité  de  la  majeure  partie  des  ha- 
bitans  a adopter  & employer  des  remèdes  nouveaux 
parce  qu  on  les  leur  exalte  comme  des  fpécifiques 
a tous  maux.  Comment  peut-on  fe  figurer  qu'iî 
foit  poflibïe  qu'un  remède  qui  peut  agir  effica^ 
cernent  dans  quelques  cas  analogues,  puiffé  opé- 
rer également  dans  ceux  qui  font  totalement 
oppofés , & enfin  dans  tous,  comme  le  préten^i 
dent  leurs  Auteurs;  puifque  le  remede , mêrae 
le  plus  fimple,  & dont  on  borne  le  plus  les  pro- 
priétés , a befoin  d’être  différemment  modifié  k 
raifon  des  âges , des  fexes  ^ des  tempérarrjens , 
des  climats  , de  la  variation  des  tems  & des  fai- 
fons,  &c.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance qu'on  foit  plus  cîrconfped  qu'on  Teft  or- 
dinairement , & qu'on  fe  perfuade  qu'il  ne  fufïit 
pas  qu'un  remède  ait  opéré  efficacement  dank 
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^lîeîques  cas,  pour  Imaginer  qu’l!  convient  dans 
d’autres  qui  peuvent  être  dans  le  fond  très-diffé- 
rens,  quoiqu'ils  femblent  de  même  nature  lorfqu’on 
n’a  pas  de  connollTances  fuffifantes  pour  les  bien 
apprécier.  Il  s’enfuit  dès-lors  des  accidens  d’au- 
tant plus  fâcheux  , qu’il  efl:  rare  qu’un  remède 
qui  peut  faire  du  bien  lorfqu’il  eil  employé  à 
propos  , ne  faffe  pas  du  mal  dans  le  cas  con- 
traire. Ce  n’efl:  que  parce  que  j’ai  fouvent  été 
témoin  de  ces  fâcheux  exemples  , que  je  crois 
devoir  recommander  un  peu  plus  de  méfiance 
qu’on  en  a pour  toutes  ces  admirables  recettes, 
que  les  Inventeurs  ne  manquent  pas  d’annoncer 
commes  fpécifiques  à tout  mal  , & qu’on  devrait 
douter  plus  fouvent  de  refficacité  des  moyens 
que  la  plupart  des  perfonnes  fe  permettent  de 
eonfeiller  à tous  propos  Sc  avec  la  plus  grande 
fécurité  , quoiqu’elles  n’aient  point  les  connoIC- 
fances  nécefTaires  pour  en  apprécier  les  pro- 
priétés. C’efl  ici  le  cas  de  fe  bien  perfuader  que 
les  efforts  de  la  nature  tendent  toujours  à com- 
battre la  caufe  des  maladies  auxquelles  nous  fom- 
mes  expofés,  & que  s’il  eft  des  circonftances  où 
l’art  eft  néceffaire  pour  l’exciter  ou  la  modérer, 
il  en  eft  beaucoup  d’autres  où  elle  fe  fuffirait  à 
elle  -même,  fi  les  fujets  étant  favorablement  conf- 
iltués  on  ne  s’avifalt  de  la  troubler.  N’eft-il  pas 
évident  qu’un  remède  qui  ne  ferait  pas  bien  indi-^* 
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qué , doit  faire  du  mal  dans  tous  les  cas , tandis 
<îue  la  nature  pourrait  opérer  quelques  guérlfons 
fi  l’on  la  laifTait  ag;lr  feule  ? Cette  ieule  ré- 
flexion  doit  fulïire,  ce  me  (emWe,  pour  faire  ju- 
ger des  inconvénicns  que  peut  avoir  h conduite, 
que  je  blâme  , & qui  fera  encore  mieux  com- 
battue, par  ce  que  dit  M,  Gilibert , dans  les  mé- 
moires qu'il  a imprimés  en  1785*  , fur  l’énergis 
du  principe  vital  , quoiqu'il  Tait  un  peu  trop 
exaltée  en  avançant  d’une  maniéré  trop  générale 
qu’  on  devait  au  moins  avoir  autant  de  confiance 
pour  l'elficacité  du  travail  de  la  nature,  que  pour 
celle  des  remèdes  qui  ne  font,  dit -il  , fouvent 
que  trop  douteux.  Voici  fss  propres  mots: 

Je  peux  afilirer  qu'en  expofant  avec  can- 
>5  deur  d'une  part  , l’impuifiance  de  la  nature 
dans  plulieurs  maladies,  & de  l’autre  les  bons. 
» & mauvais  procédés  des  Arciftes  qui  fe  glori- 
» fient  de  la  dominer  ; Je  pourrais  démontrer ,. 
» qu’à  tout  confidérer,  il  ferait  plus  avantageux 
aux  hommes  qu'on  lailfât  toujours  agir  feule 
cette  bonne  nature;  il  efl  vrai  que  fouvent  par 
3?  Impulffance  elle  fuccomberait , mais  combien 
w de  malades  qu’elle  guérirait  qui  font  fouvent 
jugulés  par  les  Artifles  qui , ignorant  fefpece 
33  de  maladie  qu’ils  combattent  & l’énergie  des 
>3  remedes  qu'ils  emploient  , agiffent  à peu  près 
» au  hazard.  J’ofe  le  dire,  les  morts  feraient  en- 
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core  plus  nombreux  ii  cette  bonne  nature 

ne  réformait  pas  fouvent  les  bévues  qu’on  corn* 
C3  met  33.  Cette  réflexion  de  M.  Gilibcrt  eft  fans 
doute  un  peu  outrée  pour  les  pays  où  il  écrivait, 
mais  ce  ferait  encore  plus  pour  celui  de  l’Amé- 
rique , puifque  cette  meme  nature  en  laquelle  il 
a tant  de  confiance  y eft  le  plus  ordinairement 
inaclive  & infuffifante.  Néanmoins  , comme  elle 
mérite  toujours  la  plus  grande  confidération  de  la 
part  des  Médecins^  il  eft  aifé  de  voir  de  quelle 
importance  il  eft  que  ceux  qui  n’ont  pas  appris 
à l’obfe  rver,  à l’apprécier  & à l’interroger  ,foient 
plutôt  trop  rélervés  que  de  fe  permettre  de  rif- 
quer  à la  contrarier.  Il  eft  aifé  de  fe  figurer, 
d’après  ces  Amples  réflexions,  de  quelle  maniéré 
on  devrait  conlidérer  tous  ces  remèdes  qu’on  re- 
garde comme  univerfels  , & qu’on  employé  ou 
confeille  le  plus  fouvent  avec  la  plus  grande 
legereté,  & qui , j’ofe  le  dire  , feront  toujours 
plus  de  mal  que  de  bien  , quelque  efficaces  qu’ils 
puiffent  être  dans  quelques  cas,  lorfqu’on  en  fera 
une  application  trop  générale,  & qu’elle  ne  fera  pas 
faite  par  des  perfonnes  dé  l’art  en  état  de  les  bien 
diftinguer.  Tels  font  les  effets  de  la  poudre  d’Al- 
liaud  ^ du  baume  de  vie  deLelievre,  de  la  dif- 
folution  de  gomme  gayac  ; &c.  &c.  dont  on  a 
t^int  abufé  ôc  mefufé,  faute  d’avoir  fçû  diftinguer 
les  cas  où  ils  pouvaient  convenir  & d’avoir  ignoré 
la  maniéré  de  les  employer. 
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Sectio  n^I  Y®- 

v3I  de  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqü’ici  on  peut  en 
conclure  qu’il  cfl;  pofilble  de  prévenir  quelques 
unes  des  caufes  qui  tendent  à altérer  la  fanté  des 
blancs  ^ aggraver  leurs  maladies  ou  aifeéter  leur 
conftitution  ; nous  allons  prouver , par  ce  qui 
fuit,  qu’il  ell  encore  plus  facile  d’obvier  à une 

I 

infinité  de  celles  qui  peuvent  nuire  aux  nègres. 

L’utilité  de  ces  êtres  malheureux  eft  affez 
connue  je  pènfe  pour  que  chacun  puiffe  juger 
combien  il  efl,  important  de  s’occuper  deS  moyens 
qui  peuvent  contribuer  à les  conferver  : Ôc  l’od 
en  fentirait  encore  mieux  la  nécellité,  pour  peu 
qu’on  fût  humain  & compatilfant , fî  l’on  faifait 
attention  combien  le  nombre  de  ceüx  qui  pé- 
rifTent  annuellement  eh:  confidérable.  Mais  mal- 
heureufement  la  plupart  des  propriétaires  qui 
font  fenfibles  à cette  trifte  vérité  , ne  fe  per- 
fuadent  pas  ahez  qu’il  ferait  poQible  de  prévenir 
nombre  des  caufes  qui  peuvent  y donner  lieu  t 
' plus  malheureufement  encore , il  en  eft  d’autres 
qui' ne  s’en  aftedent  pour  ainfî  dire  pas  ^ & qu/i 
■ ne  fongent'  à veiller  à la  fanté  de  ces  infortunés 
-qu’ils  excédent,  que' dans  ces  te'ms‘‘de  calamités 
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oU  le  produit  du  travail  qu’ils  en  retirent  , ne 
peut  équivaloir  à leur  valeur  ôc  leur  fournir  la 
facilité  d’en  acquérir  de  nouveaux  ; ce  n’efl  qu’alors 
qu’ils  les  traitent  avec  un  peu  plus  de  bonté  & 
d’hunnanité.  Contentons-nous  d’obfcrvcr  que  les 
pe  rtes  & les  malheurs  font  conftamment  la  fuite 
d’une  adminiftration  injufte  & cruelle,  & oppo- 
fons  à ce  trille  tableau  celui  de  ce  citoyen  , 
ami  zélé  de  l’humanité , qui  fut  émû  quand  il 
calcula  le  nombre  des  infortunés  qui  périffaient 
dans  les  vaiflèaux  qui  tranfportcnt  les  nègres 
de  l’AfFrique  dans  le  nouveau  monde.  Senhble  à 
ce  fpeétable  touchant,  il  configna  en  1772,  la 
fomme  de  1200  iiv.  pour  prix  du  meilleur  mé- 
moire , qui  au  jugement  de  l’académie  de  Bor- 
deaux, indiquerait  « quels  feraient  les  meilleurs 
33  moyens  pour  préferver  les  nègres  qu’on  tranf- 
53  porte  de  l’Affrique  dans  les  Colonies  , des 
33  maladies  fréquentes  & fi  fouvent  funeftes  qu’ils 
33  éprouvent  dans  ce  trajet.  3:> 

Il  eût  été  fans  doute  bien  important  qu’on 
eut  fatisfait  aux  vues  de  l’Académie  & aux  défirs 
du  citoyen  vertueux  qui  en  avait  fourni  î’occa- 
fion  ; mais  il  n’en  a malheureufement  rien  été  , 
puifque  le  meme  prix  fut  propofe  quelque  tems 
apres  par  la  même  compagnie  pour  un  autre 
objet  d utilité.  Cependant  quand  on  confidere 
les  nombreux  armemeus  qui  fe  fpnt  pour  la  côte 


d’A(înqu,e  , il  fembîe  qu’il  était  allez  fiicilè  dé 
recueillir  des  obiervatious  très-intéreflantes  64 
nombrcufes  fur  diiférentes  caufes  qui  peuvent 
contribuer  à ces  mortalités  qu’on  aurait  eu  le 
défir  de  prévenir;  on  ne  peut  donc  qu’être  étonné 
que  dans  le  nombre  des  premiers  chirurgiens  des 
négriers  5 dont  la  plupart  font  ordinairement  inf- 
truits,  il  n’y  en  ait  pas  eu  quelques-uns  qui  aient 
daigné  s’occuper  d’un  objet  auÜi  intcreilant. 

Je  n’ignore  pas  que  depuis  qu’on  efl  obligé 
d’aller  chercher  les  nègres  un  peu  loin  dans  les 
terres  , on  ne  peut  éviter  de  leur  faire  éprouver 
des  marches  forcées  6c  fatiguantes  , dont  ils  font 
quelquefois  excédés  avant  d’être  rendus  à bord, 
& que  cette  feule  circonflance  à laquelle  il  eft 
peut-être  impofllble  de  remédier  , doit  au  moins 
fortement  contribuer  à altérer  leur  faute  64  con- 
tribuer à la  mortalité.  Néanmoins,  ayant  obfervé 
.que  tous  les  navires  qui  arriveîît  à Saint  Do- 
niingue  , dont  la  traverfée  64  la  traite  avaient  été 
courtes  , ne  portaient  ordinairement  que  des 
nègres  bien  portans,"&^  qu’ils  n’en  avaient  pas 
perdu,  du  moins  que  fort  peu  , depuis  leur  départ 
d’Alfrique  ; je  crois  être  fondé  à croira  que  les 
plus.gTands  accidens  proviennent  du  féjour  qu’on 
fait  quelquefois  le  long  d’une  j côte  mal  faine  , 
ou  de  la. cruelle  fituation  dans- laquelle  fe  trou- 

vent  ces  malheureux  dans  plupart  des  na- 
vires 


/ 
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vires  négriers.  On  fçait  qu’ils  y font  pour  aihfi  dite 
entaiiés  les  uns  fur  les  autres  , que  l’air  qu’ils 
y refpirent  ne  peut  qu’être  trCs-iiTipur  , & que 
les  alirnens  dont  on  les  nourrit  font  parfois  très- 
dangereux  , par  leur  vétufté  & leur  mauvaife 
qualité;  il  ferait  donc  poflible  de  prévenir  une 
partie  des  accidens  qui  en  (ont  les  fuites ^ li  l’on 
voulait  porter  un  peu  plus  d’attention  qu^on  ne 
fait  à les  prévenir.  Nombre  d^auteurs  fe  font  oc- 
cupés des  différens  moyens  qui  peuvent  fervir  à 
purifier  l’air  de  l’intérieur  des  vaiflèaux  , ainfi 
que  de  ceux  qui  font  propres  à prévenir  l’altération 
des  provifions  qu’on  y charge.  Nous  nous  con- 
tenterons d’obferver,  qu’en  joignant  aux  précau- 
tions dont  ils  ont  fait  mention  , celle  d*avoIr 
moins  égard  au  port  des  navires  qu’on  expédie  , 
qu’à  leur  marche,  de  borner  la  traite  de  chaque 
négrier  à une  quantité  moindre  ^ & de  ne  partir 
que  dans  la  faifon  la  plus  convenable  ; on  pour- 
rait prévenir  nombre  de  ces  maladies  que  les 
nègres  éprouvent  à bord  des  négriers  , & qui 
font  d'autant  plus  redoutables  , que  la  contagion 
qui  en  efl  pour  ainfi  dire  inévitable  , rend  tou- 
jours le  nombre  des  viéiimes  très-multiplié. 

Quoique  la  derniere  précaution  dont  je  viens 
de  parler , me  paraifTe  une  des  plus  propres  à 
prévenir  la  majeure  partie  des  accidens  qu’on 
éprouve  à bord  des  négriers  , alnfi  que  fe  le 
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font  “perfliadés, les  armateurs  anglais  ^ comme  11 
eft  vraifemblable  que  les -armateurs^ Français  ne 
s en  aviferont  que  tout  autant  que  leurs^  intérêts 
.pourront  s’y  trouver,  3c  que  d’ailleurs  en  fuppofant 
qu’ils  s’y  décidalTent  , plufieurs  autres  circonf- 
tances  peuvent  ralentir  les  expéditions  ou  la 
marche  des  négriers  ; nous  n’en  ferions  pas  moins 
fondés  à délirer  que  les  gens  de  l’art  les  plus 
inflruits  & qui  font  à portée  d’apprécier  quelles 
font  les  véritables  caufes  des  maladies  que  les 
nègres  peuvent  éprouver  dans  les  bâtimens  qui 
les  tranfportent  d’Afrique  en  Amérique,  fulTent 
dans  le  cas  d’indiquer  les  meilleurs  moyens  de 
les  prévenir  ou  de  remédier  à leurs  effets.  Alors 
on  pourrait  elpérer  que  le  nombre  de  ceux  qui 
périlTent  avant  d’etre  arrivés  aux  Colonies  , ferait 
beaucoup  moindre  , ainfi  que  celui  de  ceux  qui 
y arrivent  alfeétés  de  quelque  vice  , qu’on-^ne 
craint  pas  ordinairement  de  repercuter  à l’inf- 
tant  de  leur  arrivée  3c  dans  le  moment  qui  pré*r 
cède  celui  de  la  vente,  lorfqu’ils -fe  manifeftent 
par  des  fymptômes  extérieurs,  afin  de  pouvoir 
furprendre  la  bonne  foi  des  acheteurs.  N’infifr 
tons  pas  plus  longrems  fur,  un  objet  qui  mous  e/^ 
prefque  étranger  , afin  de  nous  occuper  de  ce 
qui  nous  concerne  plus  particulièrement^^^  dont 
aous  pouvons  parler  avec  plus  de  çerthude.  .j->...  ^ 
. A peine.,  les . nègres  arriv  nçs 


Colonies , qu’ils  font  vendus  & remis  à ûjfferens 
proprietaires.  S’il  ell  toujours  de  la  plus  grande 
importance  d’être  juftes  5c  humains  à leur  égard  ? 
pcrfonne  ne  doit  ignorer  que  c’efl  encore  plus  ef- 
fentiel  dans  ces  premiers  inflans  , de  qu’il  convient 
d’être  complaifant  iz  très-attentit  à procurer  à 
ces  malheureux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
les  rétablir  des  fatigues  du  voyage  & leur  être 
nécelfiire.  On  commencera  donc  par  les  vêtir 
d’une  maniéré  convenable  ; il  fera  à propos  de 
les  faire  loger  de  manger  enfemble  , du  moins 
pendant  quelque  tems , fi  cela  fe  peut  & fi  l’on 
a eu  plufieurs  fujets  du  même  navire  , afin  de 
pouvoir  y avoir  l’ceil  avec  plus  de  facilité  & 
qu’ils  puifient  s’égayer  & fc  confoler  mutuelle- 
ment. Il  eft  même  à propos  de  les  diflraire  pâr 
queîqu  amufement,  afin  de  leur  faire  oublier  leur 
pays  & de  bannir  le  chagrin  qui  les  prend  quel- 
quefois, lorfqu’iîs  fongent  à la  diflance  qui  les 
fépare  de  leurs  parens  & de  leur  patrie.  Celui  de 
la  danfe  efl:  un  de  ceux  qui  leur  plaifent  le  plus  , 
furtout  aux  Congo  , & c’efi:  le  plus  propre  à leur 
faire  prendre  de  l’exercice,  que  je  crois  toujours 
très-nécefiaire  pendant  ces  premiers  tems  de  leur 
féjour.  Les  Tueurs  qui  en  réfultent  font  d’autant 
plus  avantageiifes  qu’elles  décident  affez  fré-, 
quemment,  les  fymptômes  de  quelque  vice  cu- 
tanné  qu’Oti  aurait  répercuté  ^ ou  des  éruptions , 
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qui  font  toujours  falutaires  en  dépurant  le  fang 
des  humeurs  qui  lui  font  étrangères  & pourraient 
être  très  préjudiciables , li  elles  étaient  retenues 
& {î  Ton  ne  les  corrigeait  par  un  régime  conve- 
nable* 

Les  vivres  de  terre  frais  , notamment  les  ba-- 
nanes,les  calalolis  faits  avec  différentes  plantes , 
comme  épinars  , pourpier , crefîbn  , feuilles  de 
patience  , d*ofeille  &c.  , aromatifés  avec  du  jus 
de  citron  ^ doivent  confHtuer  leur  principale 
nourriture.  Ces  alimens  font  très-propres  à re- 
médier aux  eifets  qu’a  pu  opérer  le  régime  au- 
quel on  les  a tenus  pendant  la  traverfée  , à 
mitiger  même  ceux  des  falaifons  que  quelques 
habitans  leur  donnent,  de  dont  les  nègres  bauf- 
làles  font  affez  friands.  Cette  réflexion  doit  faire, 
comprendre  qu’il  vaudroit  mieux  fubftituer  aux 
falaifons,  de  la  viandfe  fraîche  quand  on  le  pourra;, 
ou  que  du  moins  , fi  l’on  ne  s’en  tient  pas  à un 
régime  Amplement  végétal  , comme  il  me  fem- 
blerait  plus  convenable  , il  faut  bien  prendre 
garde  que  les  falaifons  qu’on  leur  donne  foient 
de  bonne  qualité,  de  que  ce  ne  foitpas  en  grande 
quantité» 

Il  ne  faut  pas  cependant  fe  figurer,  quoique  je 
confidere  la  nourriture  végétale  , comme  celle 
qui  convient  le  plus  aux  nègres  nouveaux,  qu’il 
loit  indifférent  de  les  nourrir  avec  tel  ou  tel  vivre 
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de  terre  Indiftîndlement , car  les  patates , aux- 
quelles ils  ne  font  pas  ordinairement  habitués, 
font  par  elles-mémes  trop  indigeftes  & d\ine  na- 
ture tellement  acefcente  , qu’elles  leur  nuiraient 
infailliblement  li  Ton  en  conftituait  la  bafe  de 
leur  nourriture , ou  ii  Ton  n’avait  rattention  d’en 
corriger  en  meme  tems  les  qualités  , par  des 
calalous  faits  avec  des  plantes  amères  & to- 
niques, par  le  jus  de  citron  mêlé  à celui  de  pi- 
ment, ou  par  un  peu  de  viande  falée  dont  l’ufage 
devient  dans  ce  cas  ci  comme  nécedaire. 

Il  eft  ordinaire  que  quelques  jours  après  que 
les  nègres  font  arrivés  dans  les  colonies  , ils 
éprouvent  une  petite  révolution  qui  provient  fans 
doute  plutôt  de  la  qualité  différente  des  alimens 
qu’ils  prennent , ou  de  la  plus  grande  quantité 
qu’on  leur  en  accorde , que  des  influences  du 
climat  , qui  peut  néanmoins  y co  - opérer  , 
quoique  la  différence  de  celui  d’où  on  les  a tirés 
ne  foit  ni  bien  grande  ni  effentieliement  défa- 
vantageufe  , pulfqu’en  général  la  côte  d’Afrique 
efl:  plus  brûlante  èe  moins  falubre  que  nos  co- 
lonies. Les  efîets  de  cette  révolution  ne  deman- 
dent peut-être  pas  beaucoup  d’attention  ; j’en  at 
cependant  quelquefois  vu  réfulter  des  diarrhées 
affez  rebelles,  auxquelles  la  Tuppreffion  ou  diminu- 
tion de  la  tranfpiration  avaient vraifemblablem.ent 
quelque  part,  C’efl  pourquoi  j’ai  toujours  cou- 
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féîHé  d’ëvaêuêr  les  négresMioiiveaux  j à <5  Jours 
«après  leur  arrivée  fur  les  habitations,  en  leur  fai- 
fant  prendre -deux  jours  de  fuite  &'  le  matin  feu- 
lement un  pot  d'eau  de  calTe  , acidulée  avec 
un.  peu  de  jus  d’oranges  fures  ^ & je  n’en  ai  ja- 
mais vu  que  de  bons  effets. 

Ces  premières  attentions  une  fois  obfervées , il 
■convient  de  ne  pas  tarder  à occuper  les  nègres 
baufsâles  à quelque  travail  léger  -,  plutôt  pour 
les  didraire  ou  entretenir  la  flexibilité  dés  parties, 
leur  faire  •goûter  avec  plus  de  fatisfadtion  le  plai- 
lir  de  la  danfe’&:  du  repos,  que  dans  les  vues 
de  tirer  quelque  prodt  de  leur  fervice.  Il  férôit 
bien  déplacé  de  prétendre  les  employer -alors 
à des  travaux  pénibles  & de  ne  pas  Te  peffuad'er 
qu’il  eft  important  de  ne  les  améri'er -à' cé  point 
& de  les  faire  aller  avec  l’attelier  que  ^par  'gra- 
dation.  Je  crois  même  que  ceux  qui  préfèrent 
les  employer  féparément  pendant  un  certain  tems, 
n’en  font  que  mieux.  Ce  n eft  pas  qu’on  ne  pût 
les  traiter  avec  plus  de  douceur,  quoique  con- 
fondus parmi  les  anciens , mais  ils  font  alors 
témoins  des  châtimens  que  ceux-ci  font  quelque- 
fois dans  le  cas  d’éprouver,  & qu^  pourraient  les 
dépiter  ou  les  inquiéter, 

La  plupart  des  habitans  font  ordinairement  dans 
Lufagé  de^diftribuer  ^près  un  certain  tems  leurs 
négrérnoffi'éaüx  aux  différens  fujetj  de  leur  ha^ 
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bltatlon  qui  leur  en  demandent.  Ce  choix  mérite 
la  plus  grande  &-la  plus  fcrupuîeufe  attention^ 
puifquil  eft  de  la  plus  grande  conféquence  de  ne 
les  confier  qu’à  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  leur 
donner  de  bons  confeiîs  Sc  un  bon  exemple,  8c 


fur*  tout  qui  ne  font  pas  capables  d’abufer  de  Fef- 
pèce  d’autorité  qu’ils  font  cenlés  avoir  fur  eux, 
& qu’ils  ne  manquent  pas  de  prendre.  Comme 
le  nombre  des  bons  fujets , fur  lefquels  on  peut 
compter  en  pareil  cas,  efl:  affez  rare , il  efi:  afTez 
ordinaire  de  voir  que  loin  d^avoir  le  foin  qu’ils 
ont  promis  à ceux  qui  leur  font  confiés,  ils  les 
regardent  & les  traitent  comme  des  valets  aux- 
quels ils  font  faire  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles', en  leur  refufant  quelquefois  la  nour- 
,riture  convenable  , ou  en  leur  excroquant  une 
^partie  des  vivres  que  les  maîtres  leur  accordent 
quelquefois  pendant  certain  tems.  Ces  pauvres 
malfixcureux  n’ofant  ni  ne  pouvant  fe  plaindre,  par 
la  difficulté  qu’ils  ont  à fe  faire  entendre,  finif- 
fent  ordinairement  par  fe  dépiter,  8t  deviennent 
, piefque  toujours  de  mauvais  fujets.  Il  fembîeraît 
donc  qu’il  ferait  plus  avantageux  de  livrer  les  nè- 
gres nouveaux  à eux-mêmes;  cependant  comme 
il  en  peut  réfuîter  alors  beaucoup  d’autres  Incon- 
. véniens,  qu’il  eft  mutile  de  détailler,  8c  qu’il  n’dt 
pas  trop  facile  de  prévenir  tous  les  abus  qui 


_ écloraient  en  -pareil  cas oq  n'aqra.  pas  de  peine 
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a concevoir  pourquoi  les  nègres  nouveaux  réuf' 
fiirent  11  peu  fur  certaines  habitations,  tandis  que 
fur  d^autres  ils  profpèrent  prefqiie  toujours.  Je 
conclurai  de  toutes  ces  réBexions  que  lorfque  les 
proprietaires  n’ont  pas  fur  leur  habitation  un  bon 
fond  d’attelier  j,  ils  doivent  toujours  préférer  àq 
faire  des  petites  acquintions  plus  fouvent  répé- 
tées , que  d’acheter  une  trop  grande  quantité  de 
•nègres  à la  Fois,  afin  de  pouvoir  y veiller  eux-mêr 
mes,  ou  de  ne  les  confier  qu^au  petit  nombre  de 
leurs  efclaves  fur  la  fidélité  defquels  ils  peuvent 
compter.  Lorfque  l’état  de  leurs  affaires  ne  per- 
mettra pas  cette  lenteur  , ils  doivent  alors  préfé-r 
rcr  de  mettre  tous  les  nègres  nouvellement  ac- 
quis , fous  la  direétion  du  meilleur  fujet  qu’ils  au- 
ront , & dont  ils  doivent  récompenfer  les  fervices 
d’une  maniéré  aiTez  eflentielle  pour  qu’il  folt  in- 
térefFé  à mériter  cette  confiance  ôc  cette  efpèce 
de  dignité. 

*.  Lorfque  les  nègres  nouveaux  font  parvenus  à 
ce  point  ou  l’on  n’a  plus  befoin  de  s’en  inquiéter, 
il  s’agit  que  les  propriétaires  des  biens  auxquels 
Us  font  attachés  , joignent  à l’autorité  qu’ils  ont 
fur  eux  , beaucoup  de  jufiiee  & d’humanité  , & 
que  s’ils  accordent  leur  pouvoir  à des  repréfen- 
tans  3 ce  ne  foit  qu’à  des  perfonnes  en  état  d’ap- 
précier les  obligations  qu’elles  ont  à remplir,  ^ qu^ 
fgn^  capables  de: conduire  les  nègres  d’autrui  avec 
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autant  d’intérêt , de  foin  & de  zèle  que  s’ils  leur 
appartenaient  en  propre, 

L’immenfe  dirproportlon  quon  peut  obferver 
entre  les  pertes  qu*on  fait  fur  une  habitation  mal 
;a  jminiftrée  5 avec  celle  qui  Tefl:  bien  , prouve 
d’une  maniéré  bien  évidente  combien  les  vices 
d’âdminiftration  peuvent  être  conféquens.  Il  n ap- 
partient qu’à  ceux  qui  font  éclairés  par  une  lon- 
gue expérience  à ce  fujet  de  tracer  a ceux  qui  en 
ont  moins , 3c  qui  commettent  journellement  des 
bévues  capitales  , quelle  efl;  la  route  la  plus  con- 
venable. 

Quoique  mon  intention  ne  folt  point  de  m’oc- 
cuper d’autre  partie  de  l’admlniflratlon  , que  de 
celle  qui  a le  plus  de  rapport  à mon  objet , je  ne 
p’uis  m’empêcher  d’admirer  en  pafTant  la  fage  pré- 
caution de  quelques  propriétaires  , de  propor-^ 
tionner  les  bénéfices  de  leurs  repréfentans  aux 
profits  Sc  aux  pertes  qu’on  peut  faire  fur  leurs 
habitations , de  les  faire  participer  aux  uns  & 
aux  autres  pendant  leur  adminiftration.  On  ne 
peut  fans  doute  difeonvenir  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  perfonnes  qui  (ont  prépofées  par  les 
propriétaires  pour  les  repréfenter , on  pourroit 
fe  difpenfer  d’une  pareille  précaution  ^ & qu’on 
n’en  ferait  pas  moins  afliiré  des  foins  dont  elles  fe 
font  un  devoir  ; mais  il  n’en‘  efe  pas  moins  vrai 
qu’il  çn  eft  quelques-unes  à l’égard  defquelles  elle 
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peut  être -utile',  & quelle  le  ferait  encore  plus 
fi  on  rétendait  en  quelque  forte  à fégard  ^de  celles 
qui  font  comme  en  fous-ordre  .des  premiers  re- 
préfentans.  ^ ' [ 

Ayant  parlé  de  quelques  circonflances  qui  con- 

- cernent  les  nègres  bauffales  S:  qui  leur  font  par- 
ticulières )ufqu*au  moment  où  Ton  peut  les  con- 
fondre parmi  ceux  qui  font  anciens  au  pays  ou 
créoles,  nous  allons  maintenant  parler  de  ces  der- 
niers en  les  confidérant  dans  leurs  differens  âges , 
en  commençant  par  fâge  le  plus  tendre,  ou  plu- 
tôt par  le  moment  où  ils  commencent  une  trifle  & 
malheureufe  exiftence,  s 'ils  n’ont  pas  le  bonheur 

- d’appartenir  à des  maîtres  qui  folent  tels  qu’ils 
doivent  être  à leur  égard. 

O 

•.  .Lorlque  j’ai  réfléchi  pour  la  première  fois, 
-combien  le  nombre  des  nègres  qui  font  dans -la 
* Colonie  , efl:  inférieur  à celui  de  ceux  qu’on  y 
" a apporté  d’Afrique  , qu’il  efl  des  habitations 
où  l’on  voit  beaucoup  de  créoles , tandis  qu’il  y 

- en  a beaucoup  d’autres  où  l’on  n’en  voit  qu’un 
. très-petit  nombre  , quoique  établies  depuis^.fort 

longrtems  ; je  me  fuis  facilement  perfuadé-  qu^il 
devait  exifler  des  caufes  qui  occafionnaient  cette 
. grande  dépopulation  , & qu’il  ., devait  y en  avoir 
aufliqui  pouvaient  rendre  raifon,  pourquoi  la  po- 
pulation n’était  pas  plus^nornbreufe.  Quelques 
obfervations  m'ayant ;COîifirmé  dans-mon- opinion 
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qu'il  était'  au  pouvoir  des  habîtans  de  prévenir 
quelques-unes  des  premières , & qu’ils  pouvaient 
-remédier  aux  autres  en  favorifant  la  popuktîou  , 
j’ai  penfé  qu’il  était  à propos  d’iniifter  à ce  fujet. 

- ~ Je-  l’ai  déjà  dit',-  & ne  faurais  trop  le  répéter  , 
-toute  perfonne  qui  veut  tirer  parti  des  - nègres  doit 
- en "agir  avec  eux  avec  la  plus  grande  délicatefle, 
êc  ne  perdre  jamais  de  vue  qu  il  doit  etre  jufte  a 
leur  égardrS’ii' eft  bien  convaincu  de  cette  vé- 
rité, & s’il  réunit  à cette  qualité  le  bon  fens  & 
les  cônnallîarxes  convenables  pour  bien- juger, 

' il  verra  bientôt  pourquoi  la  population  eft  beau- 
coup plus  confidérable  fur  certaines  habitations 
que  dans  d’autres  ; qu’il  ne  s’agit  pour  la  fk’* 
vorijer,  que  d’établir  une  bonne  & douce  admi' 

. nlftration  ; &'qùe  parmi  les  caufes  qui  y font  les 
plus  contraires,  on  doit  compter  les  excès  du  li- 
"bertinage  auxquels  les  nègres  fe  livrent,  & fur* 
tout  le  peu  de  bonté  & de  juflice  des  maîtres 

ou  des  repréfentans  , à leur  égard. 

' Que*^  peut-il  réfulter  en  effet  de  la  conduite  de 
ceux  qui , loin  d’accorder  aux  nègres  le  tems  qui 
leur  appartient,  de  pendant  lequel  ils  pourraient 
fe  confoîer  avec  leurs  femmes'  des  peines  atta- 
' chées  à leur  "état  , difpdfent  en  partie  de  celui 
qui  doit  être . confacré  au  repos  , en  leur  fai- 
fant  faire  des  veillées  peu  néceflaires , & ne  leur 
ficcordant  même  pas  les  inftants  dont  ils  ont  be- 
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foin  pour  (e  procurer  & préparer  leur  nourri- 
ture? Peut- on  fe  figurer  que  dans  de  telles  circons- 
tances 5 les  nègres  puifient  être  fort  propres  à ta 
propagation  de  leur  efpèce  , & que  les  négrefies 
Soient  dans  le  cas  de  fe  Soucier  d^ajouter  à des 
peines  trop  multipliées  celles  d'un  état  qui  ne 
pourrait  que  les  rendre  encore  plus  malheureufes 
& plus  à plaindre  ? Il  y aurolt  certainement  de  Tin^- 
conféquence  à le  prétendre  , & de  ne  pas  Sentir 
<jue  les  travaux  excefilfs  & trop  long-tems  con- 
tinués ^ doivent 5 en  épuifant  les  Sujets,  influer  né- 
.cefîaireiTient  Sur  la  population.  Il  Saut  donc  mé- 
nager les  nègres  autant  que  faire  Se  peut,  & ne 
jamais  oublier  qu'ils  ne  peuvent  être  propres  à la 
propagation  , que  tout  autant  que  les  réparations 
& le  repos  convenables  feront  proportionnés  aux 
pertes  & aux  fatigues  qu'ils  Sont  dans  le  cas  d*é^ 
prouver. 

Si  les  excès  forcés  , du  genre  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler , peuvent  être  contraires  à la  po- 
pulation, il  en  efl:  d’autres  qui  quoique  volon- 
taires ne  le  Sont  pas  moins  y en  raifon  du  pen-  ■ 
chant  naturel  que  les  nègres  ont  à s’y  livrer  & 
des  Suites  qui  les  accompagnent.  Tel  eft  le  dé- 
fordre  dans  lequel  vivent  les  nègres  & les  né- 
greflès,  & que  les  propriétaires  doivent  faire  en- 
forte  de  prévenir  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables; ils  doivent  également  faire  leur  poilibî^ 
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pour  pfévenir  l’abus  qu’on  fait  d’une  liqueur  beau- 
coup trop  répandue  ôc  dont  les  excès  nuifent 
de  toute  maniéré  à la  population , & altèrent 
fingiîüérement  la  conftitution.  Par  fucceffion  de 
tems  l’ufage  de  cette  liqueur  porte  fur  le  tem- 
pérament, & quand  même  elle  ne  ferait  pas  aulîî 
dangereufe  lorfqu’elle  eft  ancienne,  que  quand  elle 
efi:  récemment  faite , comme  l’allure  M.  Dazile  , 
elle  efi:  toujours  nuifible  par  fa  violence  fi  l’on 
en  ufe  trop  fréquemment  & . immodérément  , 
comme  le  font  la  plupart  des  nègres  y depuis  que 
les  guildiveries  font  fi  multipliées  & que  la  va- 
leur du  tafna  efi:  devenue  fi  modique.  (0  H efi: 


(i)  On  lit  dans  les  mémoires  de  la  fociété  royale  de 
Médecine,  année  177^,  278,  que  le  fquirre  ou 

obllriuftion  du  pylore  , eft  une  maladie  fort  commune 
parmi  les  gens  du  peuple  qui  s’adonnent  à la  boifTon 
de  l’eau  de  vie  , & que  plus  cette  liqueur  eli  violente 
ou  forte , & plus  elle  ell  familière.  Comme  |îes  exem- 
ples qu’on  y cite  de  cette  indifpolition  prouvent  qu’elle 
efl  toujours  mortelle  , on  peut  fe  figurer  combien  les 
excès  du  genre  de  celui  qui  l’occafionn-e  font  dange- 
reux , & que  l’abus  du  taffia  ne  doit  conféquemmenc 
pas  être  moins  redoutable.  J’obferverai  en  palfant  que 
les  vomiffemens  continuels  étant  ordiriairementle  fymp- 
tome  qui  accompagne  cette  maladie  , on  ne  doit  pas 
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probabîCjque  c’eft  principalement  à Tufage  de  cerie 
liqueur  que  doit  être  attribué  ce 'grand  changé-’' 
ment  que  plufieurs  anciens  habitans  m’ont  ^dit  ' 
avoir  apperçu  touchant  le  caradere  moral  des' 
nègres;  & que  cette  même  caufe -pourrait  bien*' 
en  occalionner  par  ia  fuite  de  plus  conféquént, 
fr  le  Gouvernement  n’interpofe  férieufement  foiî 
autorité  5 comme  il  a quelquefois-'  tenté ' de' le’ 
faire,  afin  d’empêcher  le  trop  grand  débit  de“ 
cette  liqueur.  Car  indépendamment  des'déràn-' 
gemens  quelle  occafionne  fenfiblement  fur  les 
habitations  depuis  que  les  nègres  en  ontcontradé 
rhabitude , elle  peut  les  induire  à une  erreur 
des  plus  conféquentes  en  les  perfuadant,  comme 
le  croient  la  plupart , qu  ils  peuvent  à Taidc  de  ce 
moyen  léparer  leurs  forces  épuifées,  2c  fe  li- 
vrer avec  plus  d’ardeur  à des  excès  qui  font  par 
fois  d’autant  plus  préjudiciables  , qu’ils  font  fou- 
vent  fuivis  de  précédés  de  courfes  vives  & vio- 
lentes. Tel  eft  le  cas  des  nègres  qui  ont  leurs 


négliger  d’avoir  égari  à celle  dont  je  parle  ainfi 
qu’à  fa  caufe  , lorfqu’on  eft  appelle  pour  prononcer 
fur  la  caufe  de  la  mort  de  certains  fujecs  , qu’on  eft 
ordinairement  porté  à regarder  comme  violente  & in-  . 
volontaire  , îorfqu  ils  ont  éprouvé  pareil  fymptôme  ayant 
de  mourir  ,-furtout  quand  c’eft  quelque  hégre  qui  aura 
fuc  combe. 
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femmes  fur  d’autres  habitations  que  fur  celle  de 
leur  maître  .&  dont  ils  font  plus  ou  moins  éloignés. 
Alors  ils  pallent  une  partie  3c  quelquefois  la  nuit 
entière  fans  prendre  le  repos  dont  ils  ont  be- 
loin  & qui  pourrait  feul  réparer  .les  pertes, 
de  la  veille  , d’où  s’enfuit  nécelTdirement  -qu’il, 
leur  eft  impoffible  de  remplir  les- devoirs  du 
lendemain , même  avec  la  meilleure  volonté*  Mal- 
heur l’habitant  qui  loin  de  remédier  à la 
caufe  première  en  établilîànt  le  bon  ordre  , traite 
avec  rigueur  les  nègres  qui  font  dans  ce  cas 
leur  refufe  le  repos  qu’ils  tâchent  ordinairement- 
d’obtenir,  en  feignant  quelque  indilpofition  qui 
ne  tarde  pas  à devenir  réelle  , fi  l’homme  de 
l’art  qu’on  confulte  dans  ce  cas  n’eft  pas  plus  ju- 
dicieux. , , . 

Quoique  ce  ne  foit  qu’après  des  obferva- 
tions  bien  conflatées  que  j’ai  crû  pouvoir  avan-  ' 
cer  que  le  défordre  ou  libertinage  des  nègres, 
3c  l’abus  qu’il  font  du  taffia,devaient  être  confidé  rés  . 
comme  des  caufes  qui  influent  le  plus  fur  leur 
fanté  & s’oppofent  à la  population^  & qu’on  ne 
fçauroit  trop  s’occuper  des  moyens  qui  peuvent 
les  prévenir;  il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  je 
veuille  exclure  entièrement  l’ufage  du  taffia  , ni 
que  je  penfe  qu’il  fût  à propos  d’employer  l’au- 
torité pour  obliger  les  nègres  & les  négrefTes  à , 
contrarier  des  liailons  immuables  entr’eux/Dans  - 

* ■ I. 
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le  premier  cas,  ce  n’eil  que  Tabus  d*une  Hquetai* 
trop  violente  que  je  condamne  ^ tandis  que  dans 
le  fécond  ,je  penfe  que  la  liberté  que  les  nègres 
& négrefTes  ont  de  fe  quitter  nui tuelletnent  lorP 
qifils  ne- fe'  conviennent  ' plus  fait  qu’ils“  fà 
conviennent  plus  longtems  fur -tout  quand* 

les  propriétaires  ou  leurs  rèprélentans  fçavent  leur 
tenir  quelque-compte  de  leur  cônftance' par  queî^ 
que  petite  faveur , ou  en  leur  témoignant  un  peu 
d'eftimie  , quand  les  enfms  qui  réfultent  d’une^ 
union  aufii  libre  , la  rendent  plus  étroite  , comme 
cela  arrive  affcz  communément.  Ce  ne  fera  donc 
qu  à l’égard  de  ceux  ou  de  celles  qui , pouvant  Ic' 
procurer  une  femme  ou  un  homme  fur  1 habita- 
tion de  leur  maître  , vont  (e  pourvoir  à dés  dlftan- 
ces  éloignées  ou  qui  ne  font  propres  qu’à  troubler 
Tunion  3c  le  ménage  de  ceux  qui  font  tranquilles, 
qu’il  convient  den  agir  avec  quelque  rigueur 
pourvu  toutefois  que  celui  qui  veut  les  corriger  foit 
dans  le  cas  de  leur  prêcher  le  bon  exemple  de  n’ait 
pas  les' mêmes  déhiuts  qu’eux  à fereprocher.  Cetfc 
rédexion  paraîtra  peut-être  frnguliere  à quelques 
perfonnes  : je* me  flatte  cependant  qu’elle  né ’le 
fera  pas  pour  ceux  qui  obfervent  avec  attention 
le  carâfterc'^^dcs  nègres  &:  qui  ont  ' vit  corr.memoi 
rinOuence  que  peut  avoir  4a  conduite  du  maître 

lur  la  îeiU.  ^ 

S’il  efl  fâale  de  voir  pàr  ce  ^^qui  pfccéde  j, 

comment 
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eôninlent  une  bonne  adminiftration  peüt  cdmil- 
buer  à augmenter  la  population , il  cil  encoré 
plus  fciciie  d’en  démontrer  l’utilité  dans  d’autres 
cas  ou  l’exécütioh  des  moyens  eil  beaucoup  plus 
aifée.  Tel  eil  celui  qui  eil  relatif  à l’état  des 
hégreiTès  qui  fontenceintesi  Comme  ce  ri’eil  cju’eii 
raifon  du  fetvice  qu’on  en  exige  lorfqu’elles  font 
dans  cette  lituation,  qu’elles  en  font  peinées  ou 
qu’elles  s’en  félicitent,  e’efl:  alors  qu’il  convient  d’a- 
doucir leür  misère  & de  les  traiter  avec  Beaucoup 
plus  de  bonté  ôc  de  cômplaifance  , fi  l’on  veut  con- 
ferver  leur  fruit  6c  fiivorifer  la  population.  Il  ell 
certain  que  c’eil  en  raifon  des  égards  qü’on  a 
pour  les  nég  reiTes  enceintes  ou  nourri  ces,  que  le 
nombre  en  eil  plus  ou  moins  coniîdérable.  Je  fçais 
que  plufieurs  habitans  y portent  une  attention 
fuififante  , mais  combien  n’en  voit-on  pas  qui  exi- 
gent alors  le  même  fervice  du  peu  s’en  faut  , que 
fi  elles  n’étaient  point  dans  une  fituatiori  âufiî 
intéreilante.  Je  ne  ferai  point  mention  des  fuites 
terribles  & affréufes  auxquelles  une  telle  incon- 
duite donne  ordinairement  lieu  6c  dont  les  pjro- 
priétaires  font  toujours  la  dupe; je  me  bornerai 
à remarquer  y qu’il  a de  l’inhumanité  d’employer 
les  femmes  enceintes  à deS  travaux  un  peu  for- 
cés , für-tdut  dans  les  quatre  derniers  mois  de 
la  groffelTe  , & que  t’efl  s’expofor  à les  perdre 
que  d’en  agir  a’atrement.  On  devrait  donc- 

H 
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ne  les  employât  dans  ces  dernier*s  tems,  qu’aux 
travaux  les  moins  fatiguans  3c  avoir  pour  elles 
les  memes  attentions  que  quelques  habitans  ont 
pour  les  nourrices  ; c’ed-à-dire  les  excepter  des 
veillées,  d’aller  au  jardin  avant  le  lever  du  foleil, 
3c  kur  permettre  de  le  retirer  au  moment  ou  il 
le  couche.  Ces  attentions  font  au  moins  indif- 
penfables  pour  les  dernières  , car  on  ne  peut  rai- 
lonnablement  refufer  de  leur  accorder  un  peu 
plus  de  tems,  puifqu’elles  font  obligées  d’en  em- 
ployer une  partie  à foigner  leur  nourÜTon. 

Quanta  la  précaution  qu’on  a de  faire  retirer 
les  nourrices  & les  femmes  enceintes  aux  appa- 
rences de  pluie;  à moins  que  l’attelier  ne  travaille 
à portée  des  établilTemens , ou  que  le  tems  ne  folt 
décidément  mauvais  , je  crois  qu’il  vaudrait  encore, 
mieux  que  chaque  habitant  fut  pourvu  d’une  ou 
deux  petites  tentes,qu’on  pourrait  faire  porter  au  jar- 
din fous  lefquelles  les  nourrices  pourraient  placer 
leurs  enfans,  les  y allaiter  3c  même  s’y  mettre  à cou- 
vert au  befoin  , en  cas  de  grains  de  pluie,  qui  arri- 
vent fouvent  trop  promptement  pour  qu’elles  aient 
le  tems  de  fe  rendre  à leur  café,  fans  courrir  rifque. 
de  les  efTaycr.  Cette  première  réflexion  m’a  fait 
faire  celle  qu’il  conviendrait  que  chaque  habitant 
eût  un  nombre  fuffifant  de  tentes  pour  mettre  tout 
leur  attdiev  à l’abri  de  la  pluie  , 3c  qu’en  les 
faifant  porter  au  jardin  , dans  la  laifon  dumoins 
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ou  elle  tombe  fi  fréquemment , on  pourroit  pre« 
venir  une  infinité  de  maladies  que  les  (uppref- 
fions  de  tranfpiration  occafionnent  &c  qui  peuvent 
ctre  très-férieufes , lorfque  les  nègres  font  mouil- 
le's  dans  le  moment  où  ils  font  en  fueur. 

Il  rfelT:  pas  d’habitant  qui  ne  fâche  parfaitement 
que  le  nombre  des  malades  eft  toujours  plus  con* 
fidérable  dans  la  laifon  des  pluies  que  dans  toute 
autre,  3c  qu’il  augmente^  toutes  les  fois  que  l’at- 
telier  vient  à être  mouillé  : c’eft  pourquoi  plu- 
fieiirs  ont  la  fage  précaution  de  faire  placer  un 
ou  plufieurs  ajouppas  dans  diflérens  coins  de 
leurs  jardins,  afin  que  les  nègres  puilTent  y être 
à l’abri  du  mauvais  tems.  Mais  ces  ajouppas  ca 
cabanes  font  rarement  afiez  multipliés  ne  peiw 
vent  même  l’être  prudemment  parmi  les  pièces 
de  canne,  encore  ne  feront-ils  jamais  auffi  à portée,’ 
aufii  utiles  que  des  tentes , dont  on  peut  oppofer 
Z.  volonté  la  direétion  du  cote  d ou  viennent  la 
pluie  ce  le  vent , 3c  qu’on  peut  les  étendre  dans 
1 allée  la  pluy^^voilîne  de  la  piece  de  terre  qu’on 
cultive.  Il  ferait  fans  doute  plus  à propos  de  lej 
multiplier  que  de  les  faire  trop  grandes,  tant  pour 
en  faciliter  le  tranfport , que  pour  que  le  vent  y 
ait  moins  de  prife.  La  petite  dépenfe  que  cela 
peut  occafionner,  ne  mérite  certainement  pas  la. 
moindre  attention  , pulfqu  on  en  fera  plus  que 
dédommagé  par  le  tems  qu’on  économifera  2c  que 
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les  nègres  empîoyent,  pour  fe  rendre  ou  revenir 
des  lieux  'où  ils  cherchent  à (e  mettre  à Tabri. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  cl  - devant  fur  la  diffi- 
c ilté  de  contenir  les  nourrices  des  jeunes  créoles 
blancs,  il  efl:  naturel  de  penfer  qu’il  eft  encore 
plus  difficile  de  contenir  celles  qui  nourriffient  les 
jeunes  négrillons.  Les  occafions  de  les  tromper 
( I ) fe  préfentent  bien  plus  fréquemment,  que 
quand  elles  font  obfervées  de  près  ; elles  füc- 
combent  d’autant  plus  aifément  à la  fédudion  & 
au  defir  de  communiquer  avec  ‘ les  nègres ,'  que 
leur  amour  maternel  n’cft  gueres  prépondérant, 
& qu’elles  ne  penfeUt  pas  qu’une  telle  conduite 
puiffe  être  fort  préjudiciable;  dumoîns  fè  flat- 
tent-elles, que  leurs  fautes  feront  impunies  par 
i’eipoir  qu’elles  ont  de  réuÛir  à les  cacher.  Les' 
effets  n’en  font  malheureufement  • que  ti'op  fen- 
fiblcs  5 fur  - tout  fl  elles  deviennent  enceintes  ; 
leurs  nourriffons  , qui  jufqu’à  cet 'inftant 'avaient 
joui  d’une  fanté  ravilTante,  ne  tardent  pas  à'dé- 
périr  Si  à 'éprouver  différentes  maladies  qui  font 
d’autant  plus  férieufes , qu’elles  altèrent  p’refque 

toujours  leur  conftitution  & 'leur  tempérament 

«n  -‘h  ‘ ./  0 ..  ' . 

( I ) Exprciîîon  dont  on-  fe  fert  çomrpunémenr  pour 
dire  cu’ime  nourrice  s’expofe  à devenir  enceinte  pen- 
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dant  qu’elle  allaite  , 5c  à donner  du  mauvais  lait  à Ton 
rOurifTon. 
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pour  le  rcflc  de  leur  vie,  s’ils  ne  la  perdent  en- 
tièrement. J’ai  vu  ces  accidens  li  tréquemment# 
que  je  ne  faurais  trop  recommander  aux  pro- 
priétaires de  faire  tout  leur  poiîlble  pour  les  pré- 
venir ; mais  ce  n’efl:  pas,  je  le  répété,  en  em- 
ployant ces  voies  de  rigueur  qui  m’ont  fouvent 
paru  infuffifantes,  & qui  pourraient  meme  aggraver 
le  mal.  Les  nourrices  qui  fe  verraient  enceintes^  ne 
manqueraient  pas  d’avoir  recours  à des  moyens 
violens  pour  fe  faire  avorter,  afin  de  fe  fouftraire 
au  châtiment  qu’elles  croiraient  ne  pouvoir  éviter, 
d’où  pourrait  en  réfultcr  la  perte  du  nouveau  fruit, 
fouvent  celle  de  la  merc,  & toujours  une  plus 
grande  altération  de  leur  lait.  Ce  n’eft  qu’à  l’égard 
des  nègres  , qui  feraient  bien  convaincus  d’avoir 
contribué  à ce  défordre,  qu’on  devrait  févir  avec 
moins  de  ménagement  ; puifqu’ils  font  aufli  cou- 
pables & moins  excufables , en  ce  qu’ils  peuvent 
facilement  s’adreffer  à d’autres  femmes.  Je  con- 
viens qu’on  ne  peut  pas  confidérer  fans  émotion 
l’état  de  ces  petits  infortunés,  fur-tout  fi  l’on  a 
eu  pour  leurs  mères  les  égards  que  l’état  de  groC- 
felTe  & de  nourrice  réclamait,  & qu’il  eft  alors 
bien  difficile  de  fe  modérer.  Cependant,  comme  il 
le  faut  en  ce  moment,  &:  que  pour  ne  pas  aggra- 
ver le  ma),  il  convient  de  différer  de  leur  en  té- 
moigner de  la  rancune;  il  s’agira  de. remédier  au 
plutôt  à l’état  de  leiifs  enfaiis,.  foit  en  les  fevraiit 
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S’ils  font  déjà  avancés,  foit  en  leur  donnant  iui5 
autre  nourrice,  ou  en  les  nourrilÏÏint  avec  du  lait 
des  animaux,  plutôt  que  de  les  laiffer  entre  les 
mains  de  leur  marâtre  , dont  le  lait  eft  comme 
devenu  poifon  (i). 

D apres  la  multiplicité  de  pareils  exemples  , il 
efl:  facile  de  fe  perfuader  qu’il  convient  de  ne  pas 
lailîer  îong-tems  les  négrillons  en  nourrice  , & 
quil  ell:  a propos  de  les  fevrer  de  bonne  heure  , 
a m.oins  qifon  ne  puilTe  compeer  fur  la  conduite 
de  leur  mère  : peut-être  le  pourrait-on  davantage. 
Fl  1 on  fai  fait  efpérer  à celles-ci  qu’elles  feraient 
un  jour  exemptes ‘de  toute  efpece  de  travail,  fi 
elles  parvenaient  à élever  un  certain  nombre  d’en- 


(i)  Comme  on  ne  peut  doi’.rer  que  le-iait  des  nour- 
rices ne  feit  plus  doux,  plus  agréable  & meilleur, 
loiTqu’il  n’y  a que  quelques  heures  qu’elles  ont  mangé  ; 
tandis  qu’il  efi:  épais,  jaune  , falé  & même  défagréa- 
ble,  quand  elles  ont  refé  iongtems  fans  prendre  d’a- 
liment ; on  verra  qu’il  convient  non*feulement  qu’elle^ 

I 

faffent  plufîeurs  petits  repas,  plutôt  que  d’en  faire  un 
ou  deux  copieux  ; mais  même,  que  fi  l’on  voulait  nour- 
rir des  jeunes  enfans  avec  le  lait  de  vache  , on  de- 
vrait faire  enferte  que  la  vache  qui  doit  fournir  ce  lait,  ne 
reliât  point  parquée  pendant  toute  la  nuit  ; furtcut  fi 
la  tenant  renfermée  dans  le  parc  , on  n'a  pas  du  foiirage 
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Il  lui  doi-iiier  à manger.^ 
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fcUis^  &:que  l’époque  où  ils  feraient  tous  propres 
au  travail  du  maître,  ferait  celle  où  la  mere  n'au- 
rait d’autre  devoir  à remplir  que  celui  d’avoir  foin» 
de  fa  famille.  Il  n’appartient  qu’à  des  habitans 
juftes,  humains  & fenfibles,  & qui  fe  font  un 
vrai  plaifir  & devoir  de  favorlfer  la  population, 
d’apprécier  une  idée  qui  ^ce  me  femble  , devrait 
être  généralement  adoptée  , ne  feialt-ce  que  par 
intérêt. 

Il  eil:  inutile  de  répéter  ce  que  j’ai  dit  ci  devant- 
touchant  les  foins  qu’on  doit  porter  aux  négrillons, 
lorfqu’on.les  a fevrés  ; je  ne  doute  point  qu’on 
ne  les  garantiffe  par-là  de  plufieurs  des  maladies 
qu’ils  ont  coutume  d’éprouver  ; j’ajouterai  ici,  que- 
comme  les  vermineufes  ne  font  pas  les  moins  fré- 
quentes 5 on  ne  ferait  que  mieux  de  leur  donner 
de  tems  en  tems  quelques  amers  ou  vermifuges  , 
tels  que  la  rhubarbe,  le  femen- contra , l’émitho- 
corton  , ou  le  fuc  de  lianne.  C’eft  en  raifon  des^ 
foins  qu’on  a des  créoles  dans  leur  bas  âge  , qu’on 
peut  prétendre  à les  voir  plus  ou  mioins  réuffir. 

Quand  les  nègres  créoles  font  parvenus  à un- 
âge  afTez  avance  pour  pouvoir  fe  lufiiic  a eux- 
mêmes  de  faire ie  fervice  de  leur  maître  , ils  font 
en  général  plus  intelligers  3c  plus  induftrieux  que 
les  nègres  de  la  côte  ; auffi  ie  tirent  - ils  mieux 
d’affaire  quand  ils  y mettent  la  bonne  volonté: 
mais  elle  n’eft  pas  toujours  leur  partage  , Ôc  l’on 
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voit  que  â'il  en-efl:’ plufieurs  qu i.. fout  gaffez  labo^' 
neux  ôc  aflez  induftrieux  pour-fe  procurer  leurs 
beloins  , il  en  eft  beaucoup  d'autres  qui , de  mê^  ' 
lue  que  des  nègres  do  la  cote  auxquels  iL  relîem^ 
hient  à tous  égards  , fe  lailferaient  manquer  de 
tqut^  par  parelTe  6c  par  nonchalance  , 6c  feraient 
fou\^ent  réduits  aux  plus  cruelles  extrémités  fi 
l'on  négligeait  d'y  obvier  en  pourvoyant  à leurs 
befoins,ou  en  les  obligeant  à fonger  à fe  les  pro-r  . 
curer.  C’efc  en  ’cccï  que  confifte  le  point  le  plus 
oflentiel  6c  le  plus  important  de  l'adminifiration  , • 
6c  qu’aucun  habitant  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  qu’il  fuffit  d’accorrr- 
der  aux  nègres  le  tems  quils  doivent  e.mployer  à . 
cultiver  leurs  plaçes;  il  s’agit  d’y  regarder  de  pIuS' 
près,  6c  de  s’afllirer  s’ils  les  cultivent  réellement. 
Alors  3 on  verra  que  la  majeure  partie  des  nègres 
ont  des  jardins  infuffifans  , 6c  qu’il  çn  efi  qui', 
n’en  ayant  pas  du  tout , ne  peuvent  fubfifier  qu’à  ^ 
l’aide  de  feccurs  ou  des  vols  qu’ils  font  aux  au- 
tres, fur-tout  fi  les  places  à vivre  des  maîtres  ne 
font  p^s  des  mieux  pourvues  , ou  fi  eUcs^font 
gardées  avec  rigidité.  Il  eft  alors  naturel  d’en 
conclure  que  le  plus  grand  notnbre  de  ces  nègres 
doit  manquer  d’une  nqurriture  fuÇifante,  lorfque - 
Içs  vivres  feront  un  peu  rgres,'6c:  qu’eu.égaid.à 
la.  néceffité  où  ils,  font  de,  vivre  alors  de  tout  ce 
qu’ils  peuyçnt  trouver^  ils  doivent  être  ex;^,qf4|^ 
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n des  indifpofitîons  plus  ou  moins  fâcheufes,  fé- 
lon que  leur  ncM.îrfitûfe  eft  plus  ou  moins  mau- 
vaife  ou  inluffifante. 

Lorfque  je  me  rappelle  ' les  trilles  accidens 
dont  j'ai  été  témoin , qui  ne  dépendaient  pas 
d^autre  caufc  que  de  la  maiîvaife  qualité  ou  d'une 
trop  grande  privation  d^alimens  néceflaires  ; j'ai 
de  la  peine  à concevoir  comment  avec  de  tels 
exemples,  qui  maîheureufeméent  font  prefqu'an- 
nucllement  répétés,  on  peut  nflgfiger'de  prendre 
toutes  les  mefures  convenables , pour  qu’un  atte- 
licr  ne  Toit  jamais  dans  le  cas  de  manquer.  Je 
fus  que  plufieurs  habitans  fe  font  très-bien  trou- 
vés de  ralTembler  8c  de  faire  travailler  fous  leurs 
yeux  & en  commun  , tous  ceux  de  leurs  nègres 
qui  avaient  beloin  d'y  ctre  contraints,  & que 
par  cet  excellent  expédient  ils  ont  prévenu  bien 
des  accidents  : cependant  il  s’en  faut  de  beau-» 
coup  que  cette  précaution  me  parailTe  fuffifante, 
attendu  qu'il  eft  pollible , que  certaines  planta- 
tions tres-bien  cultivées  foient  altérées  ou  em- 
portées par  des  coups  de  vent , qui,  comme  on 
fçait , ne  font  pas  rares  a l’époque  de  l'équî- 
noxe.  Ce  ne  fera  donc  qu'autant  qu'on  multi- 
pliera celles  qui  font  le  moins  cafûellés , & en 
comptant  moins  fur  les  vivres  que  les  nègres  peu- 
vent cultiver  pour  leur  compte  que  fur  des 
grandes  provifions  de  ceux  qui  peuvent  fe  con- 
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fcrver  ^ qu  on  pourra  fe  flatter  de  n’avoîr  rien 
a craindre.  Si  nombre  de  propriétaires  regret- 
tent de  facrifier  quelques  journées  de  leur  tems 
a la  culture  d\ine  furabondance  de  vivres  ^ puif- 
quils  ont  quelquefois  de  la  peine  à cultiver 
ceux  qui  font  abfolument  indifpenfables  ; ils  n'ont 
qu'à  réfléchir  fur  la  légende  de  maux  que  la  di- 
fette  de  vivres  peut  occafionner  ; & qu’il  efl  im- 
poflible  de  réfiffer  à^des  travaux  fatiguans,  fi  l’on 
ne  répare  les  pertes  qui  s’en  fuivent:  ils  verront,  que 
c efl:  avec  ralfon  que  les  nègres  perdent  alors  leur 
gayeté  naturelle  & que  l’on  doit  fe  perfuader  , 
que  les  momens  qui  font  employés  à planter  des 
vivres,  font  ceux  qui  le  font  le  plus  avantageu- 
fement  & le  plus  utilement,  Ce  n’eft  pas  cepen- 
dant ce  que  croient  ceux , qui  quand  on  leur 
parle  des  efîets  de  la  difette  de  vivres,  & qu’on 
leur  dit  de  comparer  ce  qu’ils  en  refientiraient 
eux- memes  , s’ils  étaient  dans  le  meme  cas  3c 
privés  de  leur  nourriture  , répondent  que  la 
conftitution  des  nègres  eft  beaucoup  plus  forte 
que  la  leur.  Elle  le  ferait  en  effet , fi  les  excès 
3c  le  travail  ne  l’altéraient  confidérablement , de 
fi  r on  pourvoyait  fuflifamerit  à leur  fubfiffance. 
Mais  le  peu  de  durée  de  la  plupart  de  ces  êtres  mal- 
heureux^ ne  prouve  que  trop  qu’on  ne  les  traite 
pas  avec  affez  d’égards,  3c  qu’on  devrait  faire  en- 
for  te  de  les  ^attacher  plus  qu’ils  ne  le.  font  à leur. 


(125) 

pxiflence , foit  en  la  leur  rendant  plus  fuppor-r 
table  même  en  leur  faifant  entrevoir  la  perf- 
pedive  d'une  yieillefTe  plus  tranquille  & plus 
agréable.  Ce  dernier  moyen  me  paraît  être  le 
leul  qui  puifTe  porter  les  nègres  à défirer  de  pro- 
longer une  vie,  dont  ils  envifageront  vraifembla- 
blement  le  terme  comme  celui  de  leurs  peines, 
tant  qu’on  n’aura  pas  plus  d’égards  pour  les 
vieillards  qu’on  n'en  a , & que  leur  fort  , loin  de 
paraître  digne  d’envie  , lemblera  plus  affreux  , 
comme  il  l’ell:  réellement. 

I 

Si  je  voulais  approfondir  les  différentes  pofi- 
tions  dans  lefquellcs  les  nègres  fe  trouvent  en 
fatisfaifant  aux  devoirs  qu’on  leur  impofe  & aux- 
quels ils  font  obligés  de  fatisFaire  ; je  pourrais 
prouver  par  nombre  d’exemples  , qu’on  ne  me- 
fure  pas  toujours,  le  fervice  qu’on  exige  d’eux,  au 
degré  des  forces  ou  d’aélivlté  dont  ils  font  ca- 
pables, 3c  qu’on,  devrait  avoir  un  peu  plus  d’é- 
gard qu’on  en  a à la  médiocre  çonftitution  de 
quelques-un^s  , lorfqu’il  s’agit  de  les  occuper  à 
des  travaux  forcés , pénibles  ou  dangereux  ; cha- 
que genre  de  culture  me  fournirait  des  réflexions 
afiez  fondées.  Bornons-nous  feulement  à deux  ou 
trois  exemples  qui  nous  ont  paru  des  plus  re- 
marquables. On  fçait  que  fur  une  fncrerie  il  y 
a des  travaux  très-forcés,  ou  dans  lefquels  les 
nègres  font  obligés  de  porter  des  fardeaux  affez 
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pefans  ou  de  faire  des  efforts  afTez  violens  , 
comme  de  fouiller  des  pièces  de  cannes  , de 
planter  des  formes , &c.  On  conçoit  facilement 
cjue  ces  opérations  ne  peuvent  guètes  convenir 
a des  conftitutions  faibles  ou  médiocres j cepen- 
dant on  ne  les  en  exempte  pas  -toujours.  Doit- 
on  d'après  cela  être  étonné,  qu'il  y ait  tant  de 
nègres  infirmes  & d’en  voir  un ‘fi  grand  nombre 
avec  des  hernies  ou  defcentes  ? La  meme  réfié- 
xion  efi:  applicable  à nombre  de  fujetS'  qu'onr 
emploie  dans  les  fucreries  de  fur-tout  aux  four-" 
neaux , puilqu'en  raifon  des  efforts  que  ce  tra- 
vail exige  & des  alternatives  fubites  de  froid  de 
de  chaud  que  ceux  qui  y font  employés  font 
dans  le  cas  d'éprouver,  on  ne  doit  y mettre  que 
ceux  qui  font  le  plus  en  état  de-  les  fupporter. 
Comme  il  n'eft  point  douteux  que  même  ceux 
qui  font  le  plus  fortement  conftitués  en  éprou- 
vent des  accidens  prefque  toujours  dangereux  ; 

J ajouterai  qu  on  devrait  être  plus  attentif  qu'on 
ne  Tefi:  à difpofer.  l’intérieur  d’une  fucrerie  & la 
fituation  des  fourneaux  , de  manière  à prévenir 
en  partie  les  caufes  de  ces-  mêmes  accidens  , 
puifqvie  les  moyens  qui  peuvent  remplir  cette 
indication  font- également  propres  à contribuer 
aux  (accès  de  la  manufaéture.  Il  ne.  s’agit  pour 
cet  effet  que  d’établir  une  libre  circulation- d'air, 
tant  fous  les -appentis -des  fourneaux' q^'-^Q -dans 
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i'inttricur  des  fucreries  ; c’eft-à-dire  qu’il  faudrait 
qu’on  eût  l’attention  que  les  fourneaux  ne  fuflent 
pas  tant  enterrés , de  changer  les  chauffeurs  plus 
iréquemment  & de  faciliter  un  courant  d’air  fur  la 
furtace  des  chaudières  en  pratiquant  deux  ou- 
vertures 5 portes  ou  fenêtres  , dans  la  ligne  de 
direction  fur  laquelle  ces  chaudières  font  éta- 
blies; par  ce  . moyen  , les  vapeurs  qui  s’élèvent 
des.  matières  qui  y font  contenues , en  feraient 
emportées  à mefure  qu’elles  paraîtraient  à 4a 
furtace  du  liquide,  au  lieu  de  remplir  l’intérieur 
du  bâtiment  , & l'évaporation  de  la  partie 
aqueufe,feul  ou  principal  objet  qu’on  ait  en  vue 
dans  la  coélion  du  vin  de  canne  , en  ferait  d’au- 
tant plus  prompte  , qu’il  eff:  prouvé,  qu’en’  éta- 
blilfant*  un  courant  d’air  à la  furface  d’un  liquide 
qu’on  a intention  d’évaporer  par  l’action  de  feu, 
l’évaporation  fe  fait  en  un  cinquième  de  meme 
un  quatrième  de  tems  moindre,  que  quand  ce' 
courant  d’air  n’y  eft  point  établi.  II  ne  faut  pas 
être  grand  phylicien  pour  concevoir , que  fi  les 
vapeurs  qui  font  ’à  la  furface  du  liquide  ne  font 
pas  déplacées  à mefure , les  nouvelles  vapeurs  que 
i’aéllon  du  feu  tend  à diffiper,  trouvant  une  plus 
grande  réhffaiace  dans  le  milieu  qui  doit  les  re- 
cevoir, ne  peuvent  s’en  élever  que  beaucoup  plus 
lentement.  Par  cette  feule  confidération  on  n’au- 
ra pas  de  .peine ..  à concevoir  d’où  vient  que’ 
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les  cc^uipnges  montes  au  iniheu  des  fucrerles  ' 
bouillent  mieux  & que  le  lucre  y ell:  plutôt  cuit 
que  dans  ceux  qui  font  adolTés  contre  les  murs 
attendu  que  le  mur  gêne  le  déplacement  des  va- 
peurs 5 éc  qu  on  ne  pratique  point  ordinairement 
de  tenêtre  au  mur  du  pignon  contre  lequel  la 
grande  fe  trouve  adollée. 

Les  foins  Ôc  les  attentions  des  propriétaires 
ne  font  pas  moins  efléntiels  dans  les  cas  ou  les 
nègres  font  malades,  que  dans  tous  ceux  dont 
j ai  parle  jufqua  préfent  ; puifque  c’efl  d’eux 
dont  dépend  le  choix  des  perfonnes  qui  font  pré- 
poCccs  pour  les  fecourir  , de  qu’eux  feuls  peuvent 
fournir  les  moyens  néceffaires  ou  propres  à con- 
tribuer à leur  guérifon.  Je  fçais  qu  il  n eft  pas 
toujours  poiîïble  aux  habitans  de  choilir  parmi 
les  perfonnes  de  Tart , fur-tout  dans  les  quartiers 
éloignés  oii  l on  en  efl  quelquefois  entièrement  au 
dépourvu.  Alais  puliqu’il  leur  eft  toujours  facile 
de  choiiir  fur  le  total  de  leur  attelier  le  lujec 
qui  parait  le  plus  propre  à foigner  ceux  qui 
font  malades  , en  qualité  d’hofpkalier  ; ils  doivent 
faire  attention  que  cet  emploi  eft  le  plus  impor- 
tant de  le  plus  délicat  qu’ils  aient  à faire  remplir 

& que  c eft  aux  meilleurs  fujets  qu’il  doit  être 
confié. 

Lorfqu’on  a été  dans  le  cas  de  fuivre  les  hô- 
pitaux des  habitations  de  d’examiner  ce  qui  s’^y 
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paflc  , on  font  de  quelle  conféqueiice  peut  êîfe 
i.i  précaution  dont  je  parle  ; puifque  malgré  que 
beaucoup  û’habitans  aient  rartention  de  veiller 
de  près  à leur  hôpital  èc  d’avoir  un  bon  hof- 
pitalier  ou  une  bonne  hofpltalière , il  s’y  com- 
met journellement  des  abus  très -préjudiciables. 
Combien  ces  abus  ne  doivent  pas  être  & plus 
nombreux  & plus  conféquents,  fi  les  propriétaires 
ou  leurs  fubflituts , en  négligeant  de  veiller  à ce 


qui  fe  palîe  dans  leur  hôpital  , s’en  rapportent 
aux  foins  d un  fujet  fouvent  peu  propre  à s’ac- 
quitter de  la  befogne  dont  il  eft  chargé  , ainfi 
qu’il  n’arrlve  que  trop  fouvent  d’après  le  peu 
d’attention  qu’on  porte  à lè  bien  choilîr  ? 

Quant  à ce  qui  eft  relatif  aux  moyens  qui 
peuvent  coopérer  a la  guérifon  des  malades  , 
comm.e  médicamens  , alimens  , logement , &c,  il 
eff.  elFentiel  de  ne  rien  négliger  pour  les  avoir 
des  plus  convenables  & de  la  meilleure  qualité. 
Poiîi  cet  effet  il  ferait  a propos  de  ne  point  nc'^ 
gliger  (laccoicier  a tout  gerant  en  chet  d’une 
habitation , lorfque  le  propriétaire  n’y  fera  point 
réfiaent^  une  fomme  fufÏÏfante  pour  qu’iî  puifîe 
fournir  aux  malades  la  nourriture  qui  leur  fera 
néceiîàiie^  ou  de  lui  tenir  compte  des  déboiirfés 
qu  il  pourrait  faire  a leur  occafion;  celui  ci  doit 
a Ton  tour  ne  rien  négliger  pour  bien  difpofer 
du  local  dans  lequel  les  malades  doivent  être 
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rafTembléSé  On; fçàît  , qu’il  convrent  qü’an  h6pltc?( 
ioit  vafte  , bien  airé  ■ , & '.diftribué  de  manière 
que  les  fexes  diderens  y (oient  fepafésy  ainS 
que  ceux  qui  (ont  aiiedés  de  maladies.v,grav^V 
• qu’iLefLefTcntlel  que  rhorpitalief  y ait  fon  Jcr- 
.gemcnt  particulier  ^ ou  qu’il  en  foiü  ttèà  -à 
portée,  & qu’enfin  on  doit  le  rendre’  auüi-com* 
mode  que  faire  fe  peut  ; mais  ^ fur  - tout  tacher 
de  le  rendre  falubre  , '&  que  les  malades  puif- 
fent  y refpirer  un  bon  air  ; c’eft  cependant  ce 
qu’on  néglige  ordinairement.  11  ne  lufîira  donc 
pas  de  placer  un  hôpital  à portée  de  la  maifori - 
principale^ afin  de  pouvoir  rinlpoder  faclIenient-> 
mais  il  faudra  qu’il  (bit  ifolé,  éloigné  de  toute 
eau  dormante  ou  marécageufe  ; & le  fituer  fur 
un  terrein  égouté  naturellement  ou  qui  piiiird' 
l’ctre,  en  élevant  le  fol  de  l’intérieur  du  loge- 
ment au-deflus  du  niveau  du  terrein  d’alentour^ 
Il  faut  aufli  qu’il  foit  pavé  3c  que  les  lits  foient 
élevés,  afin  que  l’air  paille  y circuler  plus  lî- - 
brement  , & .qu’il  foit  facile  d’en  laver  & ba-* 
layer  l’intérieur  ( i Il  ne  ferait , pas  hors  de  • 


(i)  De  femblables  attentions  ne  "font  pas  à négliger'^ 
quant  à Templa^c entent  des  cafés  à négrè,  & font  bien  plus  ’ 
impertanrés  que  U fyme'tTieV  fi  ce  n’elî  qu’aux  'dépens  dé  f 
leur  falubrité  qu’il  e/l  poffibie  de  l’obrerver,-- 


propos 
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propos  non  plus  ci  y avoir  quelquè^  ii'h  iin  péü 
conimodeSji  pour  ceux  qui  feraient  férieufefnent 
malades,  & qu’on  fût  pourvû  dè  quelques  che- 
mifes  , draps  & couvertures  j afin  de  pouvoir  les 
changer  & les  'couvrir  au  befoin.  En  réuniflaîlt 
a ces  différentes  précautions  , celle  d’avoir  un 
logement  particulier  & plus  éloigné , poUt  les 
cas  de  maladies  épidémiques  ou  cohtagiSuféÿ , 
on  préviendra  certainement  nombre  d’aecidens 
d’autant  plus  fréquens  , qu’il  eft  beaucoup  de 
proptiétaires  qui  nè  font  point  portés  à s’en  don- 
ner la  peine.  Nous  pouvons  donc  conclure  qu’il 
eft  réellement  poffible  de  favdrifer  la  population 
fur  une  habitation , & de  prévenir  ces  nombreufes 
mortalités  qu’on  dbferve  fur  certaines  3 lorfqu’oîi 
ne  négligera  aucune  des  attentions  qui  confti- 
tuent  une  bonne  adminiftration  3c  qui  peuvent 
faire  oublier  en  partie  aux  nègres  , l’horreur  de 
leur  fituation.  C’eft',  je  crois,  en  fixant  leur  re- 
gard fur  un  objet  auffi  important  , que  leà  ha- 
bitans  pourraient  parvenir  à mitiger  la  dure  3c 
inhumaine  loi , contre  laquelle  tous  les  philo- 
fophes  fe,  font  élevés,  fans  apercevoir  peut-être 
qu’ils  auraient  encore  mieux  fait  d’indiquer  les 
moyens  qui  pourraient  en  adoucir  1a  rigueur, , 
puifqu’il  eft  de  puiffantes  ratfons  .politiques  qui 
femblent  devoir  la  perpétuer.  Tel  eft  du  moins 
le  réfuUat  des  réflexions  que  m’ont  fourni  celles 
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■d'un  illuftiie  perfbnnag€  «qui  nous  a 'fi  bien  prouvé 
-à cet  égard  comme  à tant  d’autres;,  TiSpoltSicfe 
de  fes  vues  , la  ‘folidité  de  fon  raisonnement  , 
d’étendüe  de  fes  connailïànces,  & coinbièn  l’iiuma- 
• nité  Souffrante  rintéreffe  ( i). 


(i)  Vid.  i’ouVrage  de  M.  Neck'er  , fur  l’adovirtiftr'i*- 
tioii  dei  Finances  > chap.  des  Colonies  Françaifes. 
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C H A P î J RK  PREMIER. 

Des  Fièvres  en  gérJraL 


U C I Q U E notre  attention'  ne  foit  pas  de. 
nous  écarter  des  bornes  que  nous  nous  fomm-es: 
impofés,  dans  ce  que  nous  nous  propofons  de  di-* 
re  (ur  quelques  maladies  en  particulier  ; il  luifit  de 
confidérer  (Combien  les  exemples  de  celles-ci  doi- 
vent être  multipliés  , puifqu  elles  conftituent  , 
comme  dit  Sydenham  , les  deux  tiers  des  cas 
pour  lefquds  les  Médecins  font  appelles,  pour 
fentir  qu’il  eft  important  que  ceux  auxquels  je 
deftme  cet  elTai  , aient  quelque  idée  des  fignes 
qui  caradérifeiît  cette  efpèce  d’mdilpoûiion  ; du 
moins  en  réfultera-t*  il,  que  quoique  ces  idées  ne 
fuient  pas  fuffifantes  pour  mettre  les  habitans  à 
même  d’y  remédier,  iis  en  feront  plus  en  état  de 
diftlnguer  quels  font  les  nègres  qui  en  font  réel- 
lement afFeêlés  , & auxquels  on  ne  refufe  que 
trop  fouvent  le  repos  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
foin. 

Comme  ce  n’eft  que  par  la  confidéfation  de 
renfemble  dés  phénomènes  par  îdquels  la  fièvre 
fe  manifcfte,  que  Ton  peut  la  recotin?.ître  ; nous 
dirons  qifeiîe  confifte  , géfîéralement  parlant  , 
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dans  Tamplltude,  la  fréquence  ou  la  dureté  du 
pouls  augmentées,  & fuivies  de  quelque  chan- 
gement fenfible  dans  l’habitude  du  corps  , ou 
de  la  léfîon  de  quelque  fondion  volontaire  ou 
involontaire. 

Il  ferait  impoffible  de  juger  des  dérangemens 
que  le  pouls  peut  éprouver , fi  Ton  ne  compa- 
.rait  fa  maniéré  d’être  dans  l’état  maladif  à ce 
qu’il  ell  dans  l’état  naturel , ou  dumoins  à ,çe 
qu’il  doit  être  relalativement  à l’âge  & au  tem- 
pérament de  chaque  fujet;  abftradion  faite  des 
différentes  circonftances  ou  accidens  qui  peu- 
vent en  accélérer  les  pulfations  , & pourraient 
en  impofer  , fi  l’on  n’y  avait  égard.  Tel  eft 
l’effet  d’un  exercice  violent , ou  des  vives  émo- 
tions de  l’ame  qu’on  peut  éprouver,  ou  de  l’abus 
des  liqueurs  fpiritueufes  , &c.  On  doit  favoir  aufll , 
qu’eu  égard  aux  différens  âges , le  pouls  préfente 
des  variations  très-remarquables  ; puifqu’on  ob- 
ferve  qu’en  général , chez  un  adulte  , il  bat  6o 
à 70  fois  par  minute,  80  à py  fois  dans  le  même 
efpace  de  tems  chez  les  enfans,  tandis  que  chez  les 
, vieillards  on  ne  compte  que  jo  à 60  pulfations; 
qu’eu  égard  aux  différens  tempéramens,  il  préfente 
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aiulî  de  grandes  variétés,  de  qu’il  bat  en  général 
plus  lentement  chez  les  phlegmatiques , les  pitui» 
teux,  de  les  perfonnes  gralTes,  que  .chez  celles  qui 
font  d’une  conftitution  chaude,  bilieufe  & maigres. 
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Si  ces  réglés,  quoique  déjà  afiez  vagues',  font  né- 
'cefTaircmentfu jettes  à beaucoup  de  modifications  , 
■'en  raifotî  des  complications  dont  chaque  tempé- 
rament eft  fufccptible  , eû  égard  aux  difFé- 
rens  termes  intermédiaires  des  âges  de  la  vie  , 
dont  nous  n’avons  confidcré  que  les  trois  prin- 
cipales périodes;’ on  ne  pourra  fe  diffimuler  qu’il 
n’eft  pas  auflî  facile  , qu’on  fe  le  fighre , de  con- 
naître la  fièvre  par  la  feule  exploration  du  pouls , 
& que  fi  les  autres  phénomènes  qui  la  -caradéri- 
fent , & dont  je  ferai  mention  ci-après  i ne  font 
bien  développés , il  n’appartient  gueres  qu’à  des 
perfonnes  bien  exercées  de  prononcer  en  pareil 
cas  d’une  manière  bien  décifive.  C’eft  ce  qui  me 
porte  à recommander  à ceux  pour  lefquels  j’écris, 
d’être  plus  circonlpeds  qu’ils  ne  le  font  ordinai- 
rement, pour  peu  qu’ils  aient  à douter  de  l’état 
des  nègres  qui  reclament  du  fecours  & demàndent 
à aller  à l’hôpital.  Le  cas  fera  au  contraire  moins 
embarralTant , fi  au  doute  qu’on  a fur  le  dérange- 
ment du  pouls , on  obferve  quelqu’un  ou  plufieurs 
des  autres  fymptômes  par  lefquels  la  fièvre  fe  ma- 
nifefte  ordinairement;  tels  qu’une  foif  extraordi* 
naire , mal  de  tête , les  courbatures  ou  douleurs 
dans  les  membres  & le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale, les  baillemens  répétés  , les  envies  de  vo' 
mir  ou  les  vomiflèmens , des  fenfations  de  froid 
dans  toute  rhabitude  du  corps,  plus  fenfibles 
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neanmoins  à Textrémité  des  pieds  & des  mairie 
la  lividité  des  ongles,  la  difficulté  de  refpirer, 
^agitation  ou  1?-  chaleur  extraordinaire  que  les 
malades  éprouvent , &C.  Sic,  Il  n*eft  pas  douteux,"^ 
que  la  préfeneç  de  quelqu’un  de  les  Cymptomes 
ou  de  plufieurs  réunis , prouvera  comme  incort-' 
teftablcment  que  la  fièvre  exifte,  fur-tout  frhon’ 
peut  apercevoir  en  meme  tems  ou  foupçonner 
Taction  de  quelque  caule  occafionnelle,  comme 
des  vives  affeélions  de  l’ame , la  mauvaife  qua^ 
îité  des  fucscu  des  humeurs,  quelque  vice  dans  les 
(écrétions  ou  excrétions , de  fauffes  digeftions  , 
la  mauvaife  qualité  des  humeurs  contenues 
dans  les  premières  voies , la  répereuffion  de  quel- 
que humeur  ou  éruption  cutanée,  Tinterruption 
de  quelque  flux  périodique  ou  habituel , la  fup-»- 
prefllon  de  la  tranfpiration  , &c.  Toutes  ces  con^ 
fldérations  font  autant  de  moyens  propres  à faire 
connaître  la  fièvre , & d’après  lefquels  on  ne  peut 
douter  de  la  validité  de  la  demande  des  nègres 
qui  reclament  des  fecours , lorfqu’ilsfe  préfentent 
^vec  de  telles  preuves. 

Il  n*eft  point  de  notre  objet  de  faire  mention 
des  différentes  efpéces  de  fièvre,  ni  des  divlfions 
qui  en  ont  été  établies  eu  egard  à la  nature  va- 
riée deslcaufes  matérielles  quipeuvent  y donner  lieu 
t:  décident  letîr  régularité  ou  irrégularité*,  ainfi  que 
la  d^rce  de- leuVs  paroxifmes  gu  de  périQ- 
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(i^.  Nous  nou5  Gont^nt€Fonscfobferver,  que  quoîr 
que  quelques  Médecins  aient  regardé  la  fièvre 
cuanue  l’ennemi  toujours  dangereux  Ôc  que  Tart 
doit  combarrre  par-tout , il  n’eû  pas  moins  vrai, 
qu’elle  eft  tou  vent  le  grand  moyen  dont  la  na- 
ture Te  fert  P oui*  dompter  la  caufe  morbifique  , 
Sç  que  l’expérience  confirme  qu’il  eû  très-avan- 
tageux dans  bleu  des  Ccis;  d’où  l’on  verra  com^ 
bie,u  cet  elïdrt  de  la  nature  mérite  confidératioii  , 
Sc  qu’on  doit  être  très- cire  on  Cpedl  dans  tout  c& 
qui  peut  la  troubler.  Ce  n’eû  pas  cependant  que 
nous  penfiona  que  rabffinence  3c  le  régime  de  vi- 
vre doivent  toujours  avoir  la  préférence,  comme 
1 ont  penfé  bien  de  grands  Médecins  de  l’anti- 
quité , puifqu’on  pe  peut  douter  que  les  maladies 
fébriles  ne  fu^Tent  fou-vent  funeftes,  fi  l’on  fe  bor- 
îxait  a ces  moyens  ; 3c  que  fi  la  fièvre  eft  pour- 
1 ordinaire  un  inftrument  falutaire  entre  les  mains 
de  la  nature , elle  peut  fouvent  devenir  un  infini- 
ment dangereux  , fur-tout  dans  la  Colonie  pour 
laquelle  j’écris  : mais  je  crois  pouvoir  en  con- 
clure 5 puisque  les  fiu:cès  que  les  anciens  obte- 
naient de  leur  méthode,  prouvent  bien  évidem- 
ment qu  on  peut  guérir , du  moins  dans  certains 
cas  5 fans  employer  ni  purgations,  ni  faignées^ 
ni  autres  remèdes  qu’on  regarde  ordinairement 
comme  indifpenfables;  qu’elle  peut  être  utile  à quel- 
qu’ég^rd , Sc  qu’une  fembkbkconfidération  doit 
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fuÆre  pour,  détourner  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
le  cas  de  dilHnguer  les  circonftances  où'il  con- 
vient o’agir  , de  (h  le  permettre  auiîî  inconfidéré^ 
ment  quMs  le  font,  Dumoins -verront-ils  par-là 
le  peu  de  cas  qu’ils  doivent  faire  de  cette  légende 
dp  tormulcs  qu  prétendus  fecrets  admirables  con- 
tre la  fièvre  , & dont  on  n’abufe  que  trop,  à 
moins  que  quelques  perfonnes  de  fart  n’aient  in- 
diqué quelles  font  les  circonfiances  dans  lefquelles 
op  peut  les  employer. 

. Quelque  multipliées  que  foient  les  caufes  qui 
peuvent  occafionner  les  fièvres  de  différente  ef- 
péce  , noqs  n’aurqns  pas  grand  rchofe  à dire  à 
ce  fujet  , puifqu’clles  proviennent  , du  moins  la 
plupart  , des  erreurs  dans  Tufage  des  fix  chofes 
non  naturelles  dont  il  a déjà,  été  queftion  : Ton 
n’a  qu’à  fe  rapeller  ce  que  nous  avons  dit  à cet 
égard  , tant  fur  l’influence  du  mauvais  air  que 
fur  l’emcacité  des  préfervatlfs  que  nous  avons  con- 
feillé,  alors  on  pourra  fe  flatter  que  les  fièvres 
ÎD|:ermlttentes  qui  fort  très-fréquentes  Sc  quelquer 
fois  fi  dangereufes  dans  certains  quartiers , le  fe- 
ront  infiniment  moins. 

Nous  devons  néanmoins  obferver  qu’indépen- 
damment  des  caufes  générales  que  nous  venons 
de  défigner  , il  ep  efl  une  jn fin itéjrd’au très  qui 
déterrpinent  les  fièvres  d'upo  manière  plus -par fi- 
çtlière  ou  en  pççafiopnent  de  différep.,tp  çfpéçe. / 
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ainfi  que  Tabus  des  liqueurs  (plritueufei , 
rexcrcice  à Tardeur^du  foleil  , Içs  veilles  Im* 
modérées  &c.  5 donnent  Heu  aux  fièvres  inflam^ 
matoires  ; que  les  lieux  où  l’on  refpire  un  air 
Humide  & chaud  , comme  dans  nos  Colonies , 
offrent  fouvent  des  exemples  de  fièvres  bilieufes, 
auxquelles  la  putridité  ne  manque  pas  de  fe  join- 
dre, fi  ce  meme  air  efi:  chargé  d’émanations  pu- 
trides des  animaux  ou  des  végétaux  en  putréfac- 
tion ; ou  quHi  foit  altéré  par  le  féjour  d’une  trop 
grande  quantité  de  perfpnnes  rafTemblées  dans  un 
même  lieu  fans  y être  fuffifamment  renouvelle:  & 
qu’enfinles  lieux  humides  froids , les  fréquentes 
affedions  de  l’ame , le  chagrin  fur-tout,  les  fré- 
quentes maladies  en  afFoibliflant  la  conftitution  > 
& notament  les  excès  avec  les  femmes,  donnent 
ordinairement  lieu  aux  fièvres  malignes.  Il  fulEt 
d’avoir  connoiiïance  de  la  plupart  de  ces  çaufes^ 
pour  voir  qu’il  efb-  poffible  de  les  éviter  dans’ 
bien  des  cas  , & que  c’eft  le  vrai  moyen  d’ep 
prévenir  les  effets,  w ■ “ : 

Si  1 on  joint  à toutes  ces  confidérations  celle 
d éviter  les  occafions  dans  lefquelles  le  corps  peut 
éprouver  des  fenfations  vives  & révolutions  fu- 
bites  , comme  de  s’expofer  à rimpreffioh  d’un  air 
trop  frais  quand  ori  a chaud  ou  qu’on  efl:  fuant, 
d être  mouillés,  de  fe  baigner,  ou  de  boire  froid 
ççs  momens  ^ de  fupprimef  ou  ' repercuter 
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des  écoul@tT)«iTS  ^fiodiq«€s  o^u  habituels  j comme 
réglés  ou  hémorrhoïdes,  éruptions  cutanées  &c. 
on  préviendra  certainement-k  majeur-e' partie  des 
caufes  qui  décident  les  fièvres  y ■ aloç.'f»  les  exem  - 
pies  en  feront  infiniment  moinsS  Fréquens  qifils  m 
le  font  ordinairement  d’après  rindifference  ou  la 
négligence  d’wvie  infinité  de  perfonnes  . & le  dé- 
faut de  coanaiffatices  de  beaucoup  dkutres. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  maladie  du  pays» 


L 


A première  maladie  un  peu  conféquente  que 
font  les  Européens  nouvellement  arrivés  dans  nos 
Colonies  y efl:  ordinairement  défignée  fous  ce 
nom.  Cette  dénomination  , qui  femble  annoncer 
une  maladie  toute  particulière  ^ convenait  peut-- 
être  dans  les  premiers  tems  où  elles  furent  éta-^ 
blies,  êc  ou  les  influences  de  Tait  qu’on  y ref- 
pirait  devaient  être  d’autant  plus  dangereufçs  ^que 
la  terre  était  prefque  par-tout  couverte  de  bois 
ou  oflrait  des  lagons  ou  marécages.  Mais  aujour- 
d’hui, que  prefque  toutes  les  pkines  font  er^tière-. 
ment  à découvert  & anciennement  abattues,  que 
la  plus  grande  partie  des  terrelns  qui  étaient 
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novés  font  égoutés  ou  comblés  & devenus  fer- 
tiles & habitables  ; nous  fommes  très-perdndés 
que, du  moins  dans  Tifle  de  Saint  pcmingue  , ces 
memes  influences  de  l’air  qu’on  y rcfpirejnc  font 
plus  aufli  dangcrcufcs  qu’elles  l’cuient  autrerois  , 
(i  ce  n’efl:  dans  un  petit  nombre  de  quartiers  ; 
& qu’on  aurait  conféquenriment  tord  ce  conli- 
dérer  la  première  maladie  que  les  iluropéens  doi- 
vent y faire, comme  devant  être  aufli  dangereufe 
qu’elle  l’a  été  par  le  paffé.  Il  n’efl:  cependant  pas 
moins  vrai;  que  tout  Européen  qui  fe  tranfporte 
dans  nos  Colonies  doit  y e'prouver  une  révolu-^- 
tion  particulière  des  influences  du  climat  ^ que 
nous  avons  déjà  confidéré  comme  efTentiellement 
différent  de  celui  qu’ils  ont  quitté,  & auquel  ils 
étaient  habitués  : mais  cette  révolution  devant 
être  plus  ou  moins  prompte  & plus  ou  moins  con^ 
féquente,  eu  égard  au  tempérament  d’un  chacun , 
au  genre  de  vie  qu’ils  mèneront  & à la  manière 
de  s’y  conduire  j il  eft  aifé  de  voir  que  la  maladie 
qui  doit  en  réfulter  préfentera  de  grandes  dlflé- 
rences  dans  ces  différens  cas , & de  plus  grandes 
encore  dans  le  traitement  qui  lui  fera  le  plus 
approprié.  Audi,  voit-on  que  fi  elle  fe  manifeffe 
quelquefois  fous  le  caradère  de  fimples  fièvres 
intermittentes  , d’autres  fois  il  en  réfulte  des  fiè- 
vres continues  ou  rémittentes , tantôt  infiamma» 
toires  , tantôt  bilieufes , putrides  ou  malignes- 
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' refté  quel  que  foit  le  tempérament  ou  IdL 
conflitutlon‘'d^an  Européen  qui  arrive  dans  Tes 
colonies , il  doit  s’attendre  à payer  le  tribut  au 
nouveau  climat  qu’il  habite  , paf  une  maladie' 
quelconque,  qui  fera  plus  où  moins  férieufe  , 
en  raifon  du  régime  ou  de  la  conduite  qu’il 
obfervera.il  convient  donc  qu’il  Vabdienne  de 
toute  efpéce  de  liqueurs  fortes,  qu’il  'n’ufe'  qu’avec 
beaucoup  de  modération  des  boiiïbns  fpiritueufes 
ou  fermentées  & même  qu’il  s’cn  prive  entière- 
ment , à cette  première  époque  de  fon  féjour  , 
fl  l’habitude  n’en  a pas  déjà  rendu  l’ufage  abfo- 
lument  néceffàîre.  Il  doit  vivre  fobrement  & 
donner  le  plus  fouvent  la  préférence  aux  végé- 
taux ; il  doit  éviter  toute  efpéce  d’excès  , no- 
tamment avec  les  femmes.dont  les  fuites  font  tou- 
jours  fâcheufes  en  tout  tems  & funeftes  dans  celui- 
ci.  Il  doit  avoir  l’attention  de  ne  point  s’expo- 
fer  à l’ardeur  du  foleil  s’il  en  a la  liberté , ou 
du  moins  tâcher  de  ne  pas  en  augmenter  l’effet* 
par  dès  marches  ou  exercices  forcés  , lorfqu’il 
ne  peut  s’en  difpenfer.  On  peut  en  pareil  cas  etf 
mitiger  l’inripreflion  à l’aide  de  vêtemens  légers 
& d’une  couleur  propre  à réfléchir'  les  rayons 
'du  foleil.  On  fçait  que  ce  font  celles  qui  appro^. 
chent  le  plus  du  blanc  qui  ont  cette  propriété^ 

& que  les  corps  blancs  font  ceux  à travers  lç(i 
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quels ^les^  rayons  pénétrent  le  moins  (-i).  Cette 
précaution  nous  paraît  d*aiitant  plus  efTentielle 
pour  les  Européens  nouveliement  arrivés  , fur- 
tout  quant  à la  couleur  de  leur  chapeau  , qu*elîe 
peut  contribuer  à les  garantir  de  ces  violens  maux 
de  tcte  qu’ils  éprouvent  ordinairement , & qui, 
trop  fréquens  ou  trop  long-cems  continués  , peu- 
vent affeder  cette  partie  d’une  débilité  relative 
qui  pourrait  augmenter  le  danger  de  leur  pre- 
mière maladie  , fi  par  cas  elle  était  férieufe. 
D’ailleurs  cette  précaution  n’eft  point  à négli- 
ger , même  dans  toute  autre  circonftance,  fi  l’on 
fait  attention  que  prefque  tous  les  anciens  au  pays 


( I ) L’expérience  du  doéleur  Franklin  lailTe  au- 
cun doute  à cet  égard;  il  profita  d’un  inflant  où  le 
ciel  pur  ôc  ferein  ne  préfentait  aucun  obftacle  aux 
rayons  du  foleil , pour  étendre  fur  la  neige  dont  la  terre 
était  couverte , des  morceaux  de  drap  de  même  gran- 
deur Sc  même  force  , mais  d’une  couleur  differente;  il 
vit  qu'après  un  laps  de  tems  déterminé  , ces.morceaux 
de  drap  s’étaient  enfoncés  plus  ou  moins  , que  le  noir» 
l’était  le  plus,  tandis  que  le  blanc  l’érait  le  moins, 
ne  l’était  prefque  pas  du  tout  , mais  que  les  drapÿ^ 
des  autres  couleurs  étaient  plus  enfoncés  à mefure  qu’elles 
fe’rapprochaientdela  première  , au  lieu  que  ceux  qui  s’en 
éloignaient  le  plus 'en  fe  rapprochant  du  blanc  l’é- 
taienr  beaucoup  moins.  ^ 
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en  donnent  1 exètnpîc.  On  paf  ce  rnoyett- 
provenir  les  fluxions  fur  les  yeux , les  dents  ou' 
les  oreilles  , dont  on  eft  très  - fouvcnr  incorrt- 
fnodé  qui  proviennent  de  la  flippreflion  de 
îa  tranfpiration  qui  fe  fait  par  cette  partie  füpé-' 
Heure  du  corps,  que  quelques  auteurs  ont  allez 
juflement  conTidéré  comme  s’il  en  était  la  che- 
minée, eu  égard  a îa  grande  quantité  d'humeUt 
perfpiratoue  qui  s’échappe  par  cette  partie.  On 
R aura  pas  de  la  peine  à concevoir  que  cétte 
perte  fera  plus  ou  moins  copieufe  , félon  que 
la  tète  fera  plus  ou  moins  couverte  habituellement 
ou  que  les  rayons  du  foleil  y auront  un  accès 
plus  ou  moins  aifé;  & que  dans  le  premier  de 
ces  deux  cas,  on  doit  être  plus  expofé  à Talter- 
narive  qui  peut  décider  des  fluxions. 

Si  Ion  joint  à ces  attentions  celle  de  n'odé- 
rcr  I effervefcence  du  fung  & des  autres  humeurs, 
par  un  ufage  modéré  de  quelques  boiiîbns  légè' 
rement  acidulées^  par  les  bains  froids  ou  tem- 
pérés fou  vent  répétés,  par  i’ufage  d’alimens  tirés 
du  régné  végétal,  & fur-tout  en  refpirant  Tair 
frais  de  la  matinée , pourvu  qu’on  ne  foit  pas 
tiux  ermrons  des  lieux  marécageux  ; on  aura  tout 
lieu  d’efpërer,  que  la  révolution  du  nouveau  cli- 
mat ne  fera  point  dangereufê  ^ ' qu’elle  fera  - 
foiivenr  peu  confcquênte.  ' ' ^ ' 

Je  n’ignore  pas  qu’il  eft  des  perfonnes  qui 


c ^43  y 

»nt  confelllé  la  (âignée  à ceux  qui  fe  tranfportent 
d*£urope  en  Amérique,,  propofant  d’avoir  recours 
à ce  moyen  avant  le  départ,  ou  durant  la  tra-: 
verfée,  ou  lors  de  Tarrivéc  dans  les  colonies. 
Quoiqu’il  Toit  probable  que  quelques  perfonnes 
pourraient  fe  bien  trouver  de  cette  précaution , 
comme  il  en  eft  beaucoup  d’autres , auxquelles 
elle  ferait  certainement  inutile  ou  préjudiciable, 
je  ne  fuis  nullement  de  cet  avis  ; perfuadé  qu’en 
prenant  les  autres  précautions  dont  j ai  fait  men- 
tion , la  maladie  du  pays  fera  rarement  fâcheirfe 
fur-tout  fi  l’on  y remédie  d’une  manière  conve- 
nable , & que  les  malades  ne  foient  point  efeayés 
d’avance  du  danger  qu’ils  croyent  courrir  & dont 
il  efl:  bien  important  de  les  difTuader. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  fe  figurer  qu’il 
fuffit  d’avoir  fait  une  maladie  quelconque  en  arri- 
vant dans  les  pays  chauds  pouf  pouvoir  fe  fiatter 
d’y  être  aclimatés;  car  on  ne  l’eft  réellement. 

w 

comme  je  l’ai  affez  obfervé , que  quand  les  hu- 
meurs ont  été  amendes  à un  certain  degré 
d apauvrifieme'nt  que  je  juge  néceiTaire&  qui  ne 
peut  être  que  le  produit  d’une  maladie  un  peu 
conféquente  ou  d un  régime  approprie  longtems 
continué;  ou  enfin  du  laps  de  tems,  pendant  le- 
quel les  influences  du  climat  agiffant  modéré- 

ment , tendent  à la  longue  à produire  le  meme 
effet. 


( 

Cette  dernière' réflexien  touchant  lesinfiuencéà^ 
du  climat  ne  pdürralent  que  paraître  bien  allar- 
mantes,  fi  je  n’ajoutais  q^e  dans  les  premiers 
tems  où  les  Européens  habitent  ces  nouireaujt 
climats  , les  pertes  ‘qu’ils  éprouvent  font  alors 
beaucoup  plus  cdnfidérables  qu’elles  ne  le  font 
en  fuite  & lorfqu’ils  fout  acclimatés  ; de  manière 
que  ces  memes  pertes  font  pour  ainfi  dire  pro-^ 
poftlonnécs  & relatives  à la  qualité  des  humeurs 
& au  befoiil  qu’on  a qu’elles  foient  appauvries 
pour  être  en  équilibre  avec  la  tettipéraLiire  Ôc 
les  qualités  de  ratmofphère  dans  laquelle  l’on  ei\ 
plongé*  Nous  ne  pouvons  cependant  dilîimuler 
que  les  memes  caufes  qui  altèrent  de  la  forte  la 
conftltution  des  nouveaux  venus  ^ n’influent  aulîi  ^ 
quoique  moins  fenfiblement  5 fur  celle  de  ceux 
qui  font  déjà  anciens  au  pays,  du  moins  quant  à la 
majeure  partie  des  fujets  , puifque  nous  voyons 
qu’après  un  long  féjour  dans  les  Colonies,  la  eonf- 
titution  de  ceux-ci  cft  ordinairement  très  diffé-^ 
rente  de  celle  des  premiers,  & que  leurs  folldes 
& leurs  fluides  font  trop  relâchés  & trop  appau- 
vris. Cette  trifte  vérité  ne  prouve  que  trop  que 
le  long  féjour  dans  les  pays  chauds , ne  Içaurait 
convenir  qu’à  un  très-petit  nombre  d’Européens, 
âc  d’  où  vient  que  le  régime  le  plus  approprié 
aux  anciens  eft  fi  différent  de  celui  que  nous 


avons 
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ùvous  Indiqué  comme  le  plus  convenable  a ceux  qui 
(ont  nouvellement  arrivés.  ' , .. 

Quelque  bornés  que  foient  les  avis  que  je  viens 
d’indiquer  comme  propres,  à prévenir  ou  modérer 
les  influences  du  çhmat  de  l’ile  de  Saint  Do- 
minguc , je  ne  doute  point  qu’ib-ne  puiflent  être 
de  quelque  utilité  aux  .Européens  que  s’y  trans- 
portent. Le  filence  que  j’obferve  fur  le  diagnoilic 
de  le  traitement  de  la  maladie  qu’ils  doivent,  y 
éprouver , doit  faire  Sentir  qu’ils  ne  peuvent  Se 
difpenSer  d’appeller  des  perfonnes  en  état  d’y  fa- 
tisSilre  lorfiqu’ils  en  Seront  atteints.  Je  me  con- 
tenterai d’ajouter  que  les  rechutes,  dans  la  con- 
valeScence  des  maladies  qu’on  y fait , furtout  de 
celle  ci  , font  fi  fréqrientes  ôe  quelquefois  fi 
dangereufes^  que  ce  moment  efl  ordinairement  le. 
plus  coFiféquent  & le  plus  périlleux  pour  les 
malades 5 eu  égard  à l’état  de  faiblefie  & d’atonie 
dans  lequel  fe  trouve  alors  l’eftoraac  ainfi  que 
les  autres  organes  qui  concourrent  a. la  digefiion. 
On  ne  fçaurait  donc  être  trop  drconfpeét  fur  la 
quantité  & la  qualité  des  alimens  'dont  on  ufe  à 
cette  époque.  J’ai  au  contraire  alTéz  con.ftam.ment 
obfervé  , que  les  convaleicens  étaient  bien  rare- 
ment raifonilables  fur  ce  point,  & qu’il  s’en  fal- 
lait- de  beaucoup  que  le  précepte  de  l’école  de  . 
Salerne  5 de  foriir  de  table  avec  appétit , 
fuffire  alors  pour  toute  régie  de  tempérance  : car 
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foit  que  cela  provienne  de  ce  que  les  pertes  qu’on 
fait  dans  les  maladies  font  pjus  conlîdérables 
qu’ailleurs , ou  de  toute  autre  caule  ; nous  voyons 
que  tous  ceux  qui  relèvent  de  maladie  font  com- 
me affamés  , & prendraient  certainement  toujours 
■ trop  d’alimens  , s’ils  ne  fuivalent  d’autre 
“régie  que  celle  de  leur  appétit.  Ceft  ce  qu  on 
voit  communément  ; aufïi,  en  réfulte-t-il  ordinaire- 
ment des  rechutes  ou  du  moins  un  état  de  fai- 
blefle  qui  prouve  fufhfamment,  que  les  digeftions 
font  imparfaites  par  la  ttop  grande  quantité  d’a- 
limens  dont  on  ufe.  Le  dévoiement  qui  furvient 
le  plus  fouvent  indique  d’une  manière  affez  évi- 
dente, que  les  organes  digeftifs  font  alors  dans  un 
état  d’atonie  & de  faibleffe  qui  ne  permet  pas  de 
les  furcharger  d’une  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens.  Cette  faiblelle  eft  en  effet  quelquefois  telle 
qu’ils  ne  pourraient  exercer  leurs  fondions,  quel- 
que petite  que  foit  la  quantité  d’alimeiis  qu’on 
permet  aux  convalefcens , fi  l’on  n’avait  l’attention 
de  leur  confeiller  d’ufer , pendant  ou  après  le  re- 
pas , de  quelque  cordial  propre  à fortifier  ces  or- 
ganes. C’eft  pourquoi  l’ufage  modéré  du  bon  vin  , 
que  nous  avons  comme  prohibé  dans  les  pre- 
miers tems  qu’on  arrive  dans  les  Colonies , eft 
toujours  utile  Sc  meme  indifpenfable  dans  la  cir- 
confiance  dont  nous  parlons. 

S’il  eft  effentiel  de  bien  régler  la  quantité  d’a* 
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ÎIrnens  qu’on  accorde  à ceux  qui  relèvent  de  ma- 
ladie , l'ur-tout  dans  les  premieri  jours  de  con- 
valefcence  ; il  ne  i’eft  pas  moins,  je  crois  , de 
bien  faire  attention  à leur  qualité  : car  , s’il  efi: 
probable  que,  dans  le  tems  même  ounousjoüii- 
fons  d’une  parfaite  faute , la  nature  de  nos  hu  - 
,meurs  participe  de  celle  des  alimens  dont  nous 
nous  noufriffons,  il  Tell:  encore  plusj  qu’elles  doi- 
vent y participer  davantage  dans  le  inonient  de 
la  convaletceuce,  puifqu’c'iles  font  alors  comme 
régénérées  par  Jes  alimens  que  nous  prenons,  ce 
qui  mérite  fans  doute  la  plus  grande  attention* 
Ce  n’efl  pas  que  je  penie  qu’on  puifîe  efpérer  de 
changer  entièrement  la  conditution  des  fujets  par 
les  lues  alimentaires,  de  même  qu’on  avait  ofé 
l’elpérer  de  rinfufion  Sc  transfufion  du  fang;  mais 
n’eft-il  pas  vraifemblable  , puifque  ces  mêmes 
(lies  peuvent  cccafionner  ou  fournir  le  levain  de 
quelque  nouvelle  maladie  s’ils  ne  font  pas  de  na- 
ture convenable  , qu’on  pourrait  également  les 
rendre  propres  à prévenir  celles  auxquelles  on  eft 
le  plus  expofé  à Saint  Domingue  , fi  l’on  choi- 
fiffait  parmi  les  alimens  ceux  qui  font  les  plus 
propres  a cet  eflet?  Je  pourrais  rapporter  quel- 
ques faits  à l’appui  de  cette  fuppoiition,  mais  j’en 
ai  affez  dit  pour  qu’on  puifie  juger  combien  il  eft 
elfentiel  de  ne  noufrir  les  convalefcens  qu’avec 
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beaucoup  de  précaution  , de  en  choifilTant  les 
alimens  de  la  meilleure  qualité  pollible. 

Quoiqu’il  foit  afTez  ordinaire  que  les  Européens 
nouvellement  arrivés  jouifTent  pendant  quelque 
tems  d’une  afTez  bonne  Tanté  dans  le  nouveau 
climat  qu’ils  habitent,  lorfqu’ils  ont  fait  leur  pre- 
mière maladie,  & qu’ils  ont  pafTé  le  tems  où  l’on 
doit  toujours  craindre  les  rechutes  ; ils  ne  doi- 
vent pas  cependant  Te  figurer  qu’ils  font  à l’abri 
d’en  éprouver  de  nouvelles  , parce  qu’ils  auront 
déjà  payé  le  tribut.  Ce  n’efl  qu’autant  qu’ils  au- 
ront l’attention  d’éviter  toute  efpèce  d’excès  6c 
qu’ils  feront  afTez  heureufement  conflitués  pour 
fatisfaire  faos  peine  & gaiement  aux  différentes 
occupations  auxquelles  ils  fe  livreront,  qu’ils  pour- 
ront y jouir  d’une  bonne  fanté.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’ici  prouve,  quoiqu’il  foit  vrai 
que  les  efpéces  de  maladie  qu’on  éprouve  à Saint 
Domingue  ne  font  pas  aulTi  multipliées  qu’ail- 
leurs  , que  les  caufes  qui  peuvent  occafîonner 
celles  qu’on  y obferve  , le  font  afTez  pour  ex- 
pUquer  d’où  vient  qu’on  y efl:  plus  fouvent  malade 
qu’ailleurs;  & qu’il  y ait  fi  peu  de  perfonnes  qui  y 
jouifTent  de  ces  brillantes  fântés  qu’on  voit  en 
France  bien  plus  communément.  Nous  ajouterons 
cependant  , puifque  cela  confirme  que  dans  le> 
nombre  de  ceux  qui  périfTent  à Saint  Domingue,. 
il  en  eft  beaucoup  qui  fuccombent  par  leur  faute. 
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que  ce  climat  peut  être  préférable  & plus  con- 
venable que  tout  autre  à quelques  perfonnes,  3c  fur- 
tout  à celles  d’un  certain  âge , de  meme  qu’à 
celles  qui  ont  la  poitrine  délicate  ; du  moins  voit- 
on,  qu’eu  égard  aux  moindres  révolutions  qu’on 
efl:  dans  le  cas  d’y  éprouver  dans  les  différentes 
faifons  de  l’année,  l’on  y eft  moins  fouvent  ma- 
lade qu’ailleurs  ^ une  fois  qu’on  a paffé  l’âge  des 
payions  vives  3c  qu’on  fçait  éviter  toute  efpéce 
d’excès.  - 


CHAPITRE  III. 

Des  maladies  de  poitrine , connues  généralement 
fous  le  nom  de  -fluxions, 

D’a  p r i s le  plan  que  nous  nous  Tommes  pro- 
pofés , de  ne  parler  que  des  maladies  quon  oh^ 
ferve  le  plus  communément^  3c  ce  que  nous  avons 
dit  en  terminant  le  chapitre  précédent  ; on  ne 
manquerait  pas  de  croire  que  nous  Tommes  en'con- 
tradiétion  avec  nous  mêmes  , fi  nous  n’avicns  l’at- 
tention d’ajouter  que  nous  n’entendons  parler  ici , 
que  des  aifeélions  de  poitrine  , qui  peuvent  être 
occafionnées  par  des  caufes  violentes  ou  acciden- 
telles, auxquelles  les  nègres  font  ordinairem^ent 
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bien  plus  expofés  que  les  blancs.  ■ 

Quoiqu’on  emploie  généralement  le  nom  de 
fiuxlon  de  poitrine,  pour  défigner  une  maladie 
prompte  ou  aiglic  , qui  affede  les  organes  de  la 
refpiration,  il  ne  faudrait  pas  fe  figurer,  comme 
on  le  peme  communément , qu’une  telle  dénomi- 
nation indique  quelque  chofe  de  fort  clair  & de 
bien  pofitif;  attendu  que  les  parties  bu  organes, 
qui  opèrent  , ou  coopèrent  à cette  importante 
fondion  , font  très  - multipliés  , Sc  que  les  pou- 
mons, qui  en  font  les  organes  les  plus  efîèntiels, 
peuvent  être  aficétés  ainfi  que  les  autres  de  diffé- 
rente manière  de  par  des  caufes  matérielles  tota- 
lement difiérentes. 

Il  fuIHi:  d’oblerver  que  quoiqu’on  aperçoive 
dans  toute  efpécc  de  fiuxion  de  poitrine  la  fié-^ 
vre,  ropprcllion  6e  la  douleur,  ces  fignes  n’in- 
diquent rien  de  pofitif  quant  à la  nature  de  la 
maladie  qui  y donne  lieu  , ni  quant  au  traitement 
qu’il  convient  d’employer;  pour  voir  que  des 
notions  aufli  vagues  ne  peuvent  être  d’aucune  utb 
ilté  3 6e  combien  peut  être  préjudiciable  la  con- 
duite de  ceux  qui  s’imaginent  que  toute  efpéce 
de  fluxion  de  poitrine  qui  fe  manifefte  par  de 
tels  fignes  , efl  une  maladie  de  même  nature  & 
qui  doit  être  traitée  de  la  même  manière.  Cette 
erreur , afiez  généralement  admife  par  ceux  pour 
îofquels  j’écris  , m’a  paru  d’autant  plus  çonfè^ 
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quente,  que  les  cas  où  les  faignées  doivent  œm 
venir  & où  elles  doivent  être  multiplie'es  , font 
infiniment  plus  rares  dans  les  pays  chauds,  que 
ceux  où  Ion  ne  doit  employer  cette  efpéce  de 
moyen  , qu’avec  beaucoup  de  circonfpedlion. 

Comme  je  fçais  que  la  faignée  n efi:  pas  le 
feul  moyen  dont  on  abufe  ordinairement  dans 
le  traitement  des  fluxions  de  poitrine  , & qu  il 
n en  efi  que  très-peu  y de  ceux  qui  peuvent  con- 
venir à une  efpéce  particulière  de  fluxions , qui 
puiflent  être  appropriés  ou  indiqués  a telle  autre; 
il  efl:  encore  plus  important  de  prouver  que  le 
traitement  de  maladies  aufli  graves  que  celle 
dont  il  s’agit  ici,  ne  doit  être  confié  qu’à  des  per-* 
fonnes  éclairées  , que  de  relever  toutes  les  er- 
reurs que  peuvent  commettre  ceux  qui  ne  le 
font  pas  ôc  qui  ofent  s’en  mêler.  Je  ne  crains 
pas  d’affirmer  que  ces  derniers  feraient  encore 
mieux  de  livrer  ces  fortes  de  maladies  aux  feuls. 
foins  de  la  nature  , s’ils  ne  peuvent  avoir  ceux 
d’un  homme  de  l’art  , plutôt  que  de  rifquer 
d’employer  quelques  moyens  , peu  ou  point  con- 
venables , & qui  font  toujours  beaucoup  de  mal 
s’ils  ne  font  pas  de  bien. 

Le  fimple  expofé  que  je  vais  faire  de  quel- 
ques efpéces  de  fluxions  de  poitrine , afin  de 
pouvoir  rapporter  à chacune  d’elles,,  quelques- 
des  caufes  qui  peuvent  les  occafionner^ 
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fuffira  je  crois  pour  défabufer  ceux  qui  s’imagi- 
nent que  rien  n’eO:  plus  fimple  que  le  traitement 
des  fluxions  de  poitrine  , & que  ceux  auxquels 
je  defline  cet  eflai , ne  peuvent  mieux  faire  que 
de  fe  borner  à prévenir  les  caufes  qui  peuvent  y 
donner  lieu. 

On  doit  diflinguer  les  fluxions  de  poitrine, 
eu  égard  au  fiége  réel  qu’occupe  la  caufe  ou 
matière  morbifique  , en  vraies  ou  cfîentielles  , 
fauflés  ou  fymptômatiques  ; dz  quant  à la  nature 
de  cette  même  caufe,  en  inflammatoires,  bilieufes 
& pitLîiteufes  ou  catarrhales.  La  vraie  ou  eflen- 
tielle  efl  celle  où  les  principaux  organes  de  la 
refpiration  , tels  que  les  poumons  ou  la  mem- 
brane qui  les  enveloppe  & qui  tapiffe  l’intérieur 
de  la  poitrine  , font  primitivement  & immé- 
diatement alTedés  ; tandis  que  dans  la  faulTe  ou 
fymptomatique  , ils  ne  le  font  que  fecondaire- 

nient  ou  fympatiquement  , & la  caufe  morbi- 
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fique  ne  porte  que  fur  des  parties  moins  eflen- 
tielles  à cette  fonélion  , ou  qui  fympatifent  avec 
celles  qui  le  font  le  plus. 

^ Il  efl  aifé  de  voir  que,  dans  l’im  de  l’autre  de 
ces  cas  , quoique  la  fièvre  , l’oppreflion  de  la 
doul  eur  , femblent  préfenter  des  indications  ana- 
logues , le  traitement  doit  en  être  diflerent, 
attendu  qu’eu  égard  au  plus  ou  moins  d’impor- 
tance des  organes  afledés,  les  fecours  font  plus 


ou  moins  urgents  & doivent  être  de  différente 
nature , ou  employés  de  différente  manière.  Si 
Ton  ne  peut  douter  de  futilité  de  cette  première 
diftindion  , relative  au  fiége  qu’occupe  la  caufe 
morbifique  ^ celle  qui  doit  être  déduite  de  la 
confidération  de  la  nature  de  cette  même  caufe, 
eft  b ien  plus  importante  encore  , lorfqu’il  s’agit 
de  flatuer  quel  cft  le  traitement  qu'il  convient 
d’employer  dans  chaque  fluxion  de  poitrine  ; 
puifqu’en  raifon  de  la  différente  nature  de  cette 
même  caufe  , les  remèdes  doivent  être  totale- 
ment différens.  Si  nous  ajoutons  maintenant , 
qu’il  n’eft:  pas  rare  de  voir  que  les  differentes 
efpéces  de  fluxions  foient "compliquées  entr’elles, 
de  manière  à préfenter  quelquefois  des  indica- 
tions oppofées  ; on  verra  que  ce  ne  peut  être 
qu’avec  la  plus  exade  connaiffance  de  tous  les 
fymptômes  particuliers  à chacune  d’elles , qu’on 
peut  déterminer  quels  font  les  remèdes  îes 
plus  appropriés  , & conféquerriment  comme 
je  l’ai  déjà  dit  , que  les  maladies  dont  il  s’agit 
ne  font  pas  auffi  Amples  qu’on  le  croit  trop  gé- 
néralement & qu’il  était  bien  important  de  dé- 
truire cette  erreur. 

Nous  obferverons  quant  aux  caufes  qui  peu- 
vent y donner  lieu , que  tout  ce  qui  peut  gêner 
la  circulation  a travers  les  poumons  ou  les  par- 
ties qui  coopèrent  à la  refpiration  ^ ralentir  ou 
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interrompre  la  tranfpiration  pulmonaire  , 
terminer  ou  fixer  vers  ces  organes  des  kurneurs 
qui  leur  font  étrangères,  en  font  les  principales. 
On  voit  déjà  que  ces  caufes  doivent  être  très- 
multipliées , & que  leurs  effets  doivent  être  plus 
ou  moins  fenfibles  ou  dangereux,  félon  ^quelles 
feront  plus  ou  moins  aélives,ou  que  les  organes 
feront  plus  ou  moins  en  état  d y réfifter.  Nous 
avons  afîez  fouvent  parlé  de  futilité  des  efforts 
que  fait  la  nature  pour  combattre  ôc  chafïer  au- 
dehors  du  corps  les  différentes  matières  morbi- 
fiques dont  elle  eft  incommodée  , pour  qu’on 
puiffe  appercevoir  combien  il  importe  dans  ces 
cas  ci  , que  les  organes  fur  lefquels  elles  por- 
tent leur  aétion  , foient  en  bon  état;  & que  s’il 
convient,  eu  égard  à leur  grande  importance, 
de  les  garantir  de  tout  ce  qui  peut  les  incom- 
moder, il  efl:  encore  plus  important  d’être  fur 
fes  gardes , fi  l’on  a la  poitrine  naturellement  dé- 
licate & fi  les  poumons  font  affeélés  d’une  dé- 
bilité relative.  Cet  état  ne  peut  que  les  rendre 
plus  fenfibles  à l’imprelfion  des  moindres 
caufes , qui , fans  cela  , feraient  infuffifantes  pour 
y déterminer  quelque  léfion  ou  dérangement 
notable. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  gêner  la  circu- 
lation à travers  les  poumons  ou  interrompre  la 
perfpiration  pulmonaire,  on  doit  compter  les 
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exercices  ou  travaux  forcés  pris  à Tardeur  du  fo- 
leil^  les  excès  de  boifTons  fpirltaeufes , le  pafTage 
fubit  d'un  lieu  chaud  dans  un  autre  qui  Teft  beau- 
coup moins  ^ fur-tout,  li  les  poumons  ont  été  im- 
médiatement fatigués  , comme  par  le  chant,  le 
parler  à haute  voix,  ou  qu’on  ait  refpiré  devant 
un  grand  feu,  &c. 

Quant  à celles  qui  peuvent  occafionner  le 
tranfport  de  différentes  humeurs  vers  la  poitrine 
elles  font  très  - nombreufes  ; on  doit  remar- 
quer la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ou  des 
fueurs , comme  la  plus  importante  & celle  qui 
décide  le  plus  fréquemment  la  maladie  dont  nous 
parlons,  furtoutchez  les  négres;foit  qu’on  s’expofe 
fubitement  Sc  fans  fe  mouvoir  à l’impreffion  d’un 
air  froid  ou  d’un  courant  d’air,  pendant  que  le 
corps  efl:  chaud  ou  fuant  ; foit  qu’on  s’avife  de 
boire  froid  , fur-tout  de  l’eau  pure  , avant  de 
s’être  repofé  , & que  le  corps  foit  un  peu  tem- 
péré ; foit  enfin  qu’on  vienne  à être  mouillé  par 
quelque  grain  de  pluye  pendant  qu’on  eft  dans 
ce  même  état.  On  n’a  qu’à  favoir,  que  toutes  les 
parties  du  corps  communiquent  entre  elles  & 
qu’eû  égard  à cette  communication  , il  peut  fe 
faire  des  tranfports  d’humeur  de  toutes  les  par- 
ties fur  les  poumons  , pour  voir  que  l’humeur  de 
la  tranfpiration  n’eftpas  la  feule  qui  puifTe  êtreré^ 
percutée  ou  puifTe  occafionner  des  fluxions  de  poi- 


tiîne  ; que  la  fuppreffion  des  ecoulemens  naturels 
ou  de  toute  efpéce  d’humeur  morbifique , par 
quelque  voie  que  ce  foit  que  la  nature  cheiche  à 

s en  débarafier  , peut  également  y donner 
lieu. 

Dapies  I expofe  que  nous  venons  de  faire  des 
caufes  de  fiuxicns  de  poitrine  , il  efl:  clair  que 
les  piincipaux  moyens,  propres  a prévenir  ces 
maladies  , çonfiftent  a éviter  ces  memes  caufes 
avec  le  plus  grand  loin  ; alors  on  verra  combien 
les  difiéreiis  avis  dont  il  a été  queftion  en  parlant 
des  confidérations  générales  peuvent  être  utiles  , 
tant  fur  le  peu  d’attention  qu’on  a de  ne  point 
.proportionner  fon  vêtement  aux  fraicheurs  de  la 
matinée  & du  foir  , que  de  ne  pas  mettre  les 
nègres  à l’abri  des  grains  de  pluy^*  qu’ils  font 
fouvent  dans  le  cas  d’eiïuyer , pendant  qu’ils  font 
échauffés  par  la  fatigue  des  travaux^  auxquels  on 
les  occupe.  On  verra  aufii , qu’il  ferait  bien  im» 
portant  de  prendre  quelques  précautions  pour  les 
chauffeurs  des  fourneaux  de  flicrerie , ainfi  que 
pour  ceux  qui  travaillent  pendant  la  nuit 
dans  l’intérieur  de  ce  bâtiment  & reftent  pen- 
dant plufieurs  heures  de  fuite  devant  les  chau- 
dières 5 refpirant  & enveloppés  pendant  tout  ce 
tems  de  la  vapeur  qui  s’en  élève  : qu’il  ne  peut 
qu’être  très-dangereux  d’expofer  les  nègres  aux 
fuppreffions  de  tranfpiration  qu’ils  doivent  éprou-* 
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V cr  5 lorR|ii  on  les  fait  travailler  de  grand  inatiii 
dans  des  lieux  où  ils  font  continuellement  cou- 
verts d’une  froide  humidité  : tel  eif  Tinté- 
lieur  des  pièces  de  canes  déjà  avancées  , ou 
toute  autre  pofitlon  analogue  , lorfque  les  plantes, 
a travers  lefquelles  ils  font  obligés  de  pafier  , font 
encore  chargées  de  l’humidité  que  les  pluyes , la 
rofée,  ou  les-  brouillards  de  la  nuit  6c  du  matin 
ont  depofée  fur  leurs  feuilles  ; & qu’on  devrait 
attendre  que  le  foleil  1 eût  abforbée  entièrement 


ou  en  grande  partie  , ou  du  moins  qu’il  fût 
aiïez  chaud,  pour  que  le  corps  pût  par  le  moindre 


exercice  s oppofer  à la  réperculîion  de  la  tranfpi- 
ration  que  le  contaéî:  de  cette  humidité  doit  occa- 
fionner  ou  la  prévenir.  On  verra  combien  il  importe 
aihiî  d etre  plus  circonfpecl  dans  le  traitement 
de  la  plupart  de  ces  maladies  qui  fe  manifeilent 
à 1 extérieur,  telles  qu’ércfypeles,  dartres,  gales. 


pian  , goutte  , rhumatifmes  &c. , de  même  que 
dans  le  cas  d’éruptions  critiques  que  la  nature 
provoque  , ou  lorfqu’elle  détermine  quelque 
égoût  ou  quelque  écoulement  ncccllaire,  ou  s’il  en 
eit  que  la  longue  habitude  a rendu  naturels^  tels 
font  les  hémorrhoïdes , les  fleurs  blanches,  les 
vieux  ulcères , &c.  &c. 

Tous  les  cas  que  je  viens  de  défigner  pouvant 
donner  lieu  a des  fluxions  de  poitrine , fi  l’on  fe 
permet  l’emploi  des  moyens  qui  peuvent  ' in- 
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terrompre  ou  intervertir  l*ordre  Sc  les  mouvemens 
de  la  nature , fans  ufer  des  plus  grandes  précau- 
tions , avant  de  remédier  aux  fymptômes  qui  les 
accompagnent;  j'ajouterai  qu’on  devrait  être  bien 
plus  réfervé  quon  ne  Tefl  ordinairement  en  pareils 
cas,  & qif  on  ferait  alors  beaucoup  mieux  de  refter 
dans  la  plus  grande  inadion  , fi  l’on  n’eft  pas 
à portée  de  confulter  & de  fuivre  les  avis  de  .ceux 
qui  peuvent  prévoir  & prévenir  toutes  les  confé- 
quences  qui  peuvent  en  réfulter.  Combien  de 
fois  n’ai-je  pas  vu,  que  pour  vouloir  remédier 
à des  indifpofitions  de  la  nature  dont  je  parle, 
on  a couru  les  plus  grands  dangers,  ou  occalionné 
des  accidens  infiniment  plus  graves  que  ceux 
qifon  délirait  ou  qu’on  tentait  de  guérir  ! Qu’on 
fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant 
des  abondantes  excrétions  qui  fe  font  par  la  peau , 
on  verra  que , dans  les  pays  chauds  plus  qu’en 
tout  autre , les  maladies  de  cet  organe  doivent 
y être  d’autant  plus  fréquentes  & d’autant  plus 
compliquées,  que  c’efi:  là  l’émondoire  par  le- 
quel la  nature  fe  débarraffe  fans  ceffe  de  beau- 
coup d’humeurs  morbifiques  dont  elle  peut  être 
incommodée.  Il  efl:  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  n’employer  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
réferve  les  remèdes  ou  topiques  externes  qui 
peuvent  intervertir  cet  ordre  habituel  du  cours 
des  humeurs  du  centre  à la  circonférence  ; tels 
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font  les  réfoîiitifs  & les  répercuffifs  dont  on  nV 
bufe  que  trop. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  coqueluche. 

Ayant  eu  occafion  de  voir,  à difFéreates 
fois,  cette  maladie  dans  le  quartier  de  Saint- 
Domingue  où  fai  refté  , & avec  quelle  rapidité 
elle  fe  répandait , du  moment  que  quelque  (ujet 
en  était  atteint  fur  une  habitation  ; j'ai  cru  qu'il 
était  d’autant  plus  àjproposd’en  parler^  que  la  plu- 
part desauteursla  confîdèrent  comme  une  maladie, 
épidémique  & évidemment  contagieufe  ; & que 
j'ai  été  témoin  qu'en  raifon  de  la  grande  quan- 
tité de  malades , du  peu  de  foin  qu'on  en  avait 
en  pareil  cas  , & fur-tout  des  mauvais  traite- 
mens  qu'on  y employait,  elle  avait  affez  fouvent 
des  fuites  très  fâcheufes. 

Quoiqu'il  paraiiTe  allez  évident  que  la  conf- 
titution  épidémique  de  l'air  ou  de  la  faifon,doit 
être  confidcrée  comme  la  principale  caufe  de 
cette  maladie  , ce  qui  femblerait  exclure  toute 
elpéce  de  moyens  pour  la  prévenir  ; comsne  il 
n’efl  pas  moins  vrai  que  les  effets  de  ces  in- 
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fluences  font  plus  ou  moins  aélifs,  feîon  qü*on  y 
ell  plus  ou  moins  expofé  , en  raifon  de  fâge 
ou  conftitution  des  fujets  , & fuivant  la  nature 
du  climat  qifon  habite;  & qu’il  paraît  qu’on  cft 
au  moins  fondé  à (oupçonner  qu’elle  eft  conta- 
gieufe  , l’on  ne  peut  douter  que  ces  conlidéra- 
tions  ne  puiiïent  fournir  quelques -réflexions  re- 
latives au  but  que  nous  nous  (ommes  propofé» 
Si  l’on  fait  attention  que  la  coqueluche  eft  plus 
fréquente  & plus  dangereufe  dans  les  pays'  froids 
que  dans  les  pays  chauds  ; qu’elle  régne  plus 
fréquemment  pendant  les  conftitutions  froides  & 
humides  , où  l’on  eft  plus  expofé  aux  fuppref- 
flons  de  tranfpiration  ; que  les  enfans  y font  plus 
ordinairement  fujets  que  les  adolefcens  ou  les 
adultes , qu’elle  eft  ordinairement  plus  féiieufe 
plus  rébelle  lorfqu’elle  affeéfe  les  enfans  de 
l’age  ley  plus  tendre  ; on  verra  qu’on  eft  en 
quelque  forte  fondé  à regarder  les  caufes  qui 
tendent  à flivorifer  ou  à déterminer  raîtération 
muqueufe  des  humeurs , comme  celles  qui  font 
les  plus  propres  à favorifer  la  contagion  de  là 
coqueluche  ou  à l’aggraver  : conféquemment  , 
que  les  moyens  qui  peuvent  être  propres  à pré- 
venir cette  efpéce  de  dégénération  , peuvent  être 
des  préfervatifs  contre  la  maladie  dont  il  eft 
queftion.  C’eft  pourquoi  nous  indiquerons  comme 

très-eflentiels , i”.  l’attention  d’éviter  d’expofer 
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les  enfans  aux  imprellions  d’un  aîr  froid  & humi- 
de; 2®.  de  les  garantir  par  des  vétemens  un  peu  plus  ' 
chauds  que  de  coutume  , des  fupprellions  ou  de  la 
diminution  de  la  tranfpiration^qu  il  importe  d’entre- 
tenir, en  leur  faifant  prendre  un  peu  d’exercice  ; 
3®.  dé  préférer  alors  un  régime  incifif  , fon- 
dant & un  peu  tonique  , à toute  efpéce  d’a- 
llmens  capable  de  difpofer  les  humeurs  à la  dé- 
génération muqueufe  ou  de  relâcher  le  ton  des 
folides  & de  leftomac.  Il  n'eft  pas  douteux 
qu  en  pareil  cas  1 ufage  du  bain  ■ froid  ^ d’uns 
bonne  nourriture  prife  fobrement , au  lieu  de 
donner  des  alimens  vifqueux  & indigeftes  en 
grande  quantité  , fur-tout  fi  Ion  ajoute  à ces  pré- 
cautions ceI!ed’ufer,comme  préfervatif,dequelques- 
unes  de  ces  boiiïbns  qu’on  fçait  être  très  éfficaces^ 
meme  quand  le  mal  eft  déjà  déclaré,  telles  que 
l’infiifion  de  feuilles  d’oranger  ^ de  romarin  ^ de 
pouillotjlegerement  eguifee  par  quelque  fel  neutre 
ou  même  feulement  par  le  fucre  ; il  n’eft  pas 
coûteux  , diS'je , que  par  ces  differens  moyens 
on  ne  mitigeât  & on  ne  prévînt  foiivent  la  conta- 
gion de  la  coqueluche*  La  feule  confidératiôn 
de  la  nature  des  différens  moyens  qu’on  employé 
avec  fuccés  dans  le  ti alternent  oe  cette  mala- 
die , lorfqu  on  luit  les  indications  qu’elle  pré^ 
fente,  confirmerait  ce  que  j’avance^  fi  les  fuc^ 
ces  que  j ai  plufieurs  fols  obtenus  des  diffêfénâ 
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moyens  que  je  confeille , en  me  prefïant  de 
les  employer  dès  la  première  invafion  de  cette 
maladie,  ne  m’affuraient  de  leurpljs  grande  ef- 
ficacité en  les  appliquant  comme  préfervarifs. 

Je  dois  ajouter  que,  puifqu*il  eH:  probable  que 
cette  maladie  efl:  fufceptible  de  .contagion  , on 
doit  empêcher  la  libre  communication  entre  les 
enfans  qui  n'en  lont  pas  atteints  & ceux  qui  font; 
ne  ferait-ce  que  pour  éviter  en  partie  le  grand 
embarras  qu'il  y a lorfqu'il  faut  foigner  à la  fois 
un  nombre  confidérable  de  malades  de  cet  âge; 
ce  qui  ne  manque  pas  d'ajouter  aux  rifques  qu'ils 
peuvent  courir  , par  l'impaJibilité  où  l'on  efl: 
c'y  veiller  de  près,  & de  prévenir  les  inconfé- 
quences  que  les  mères  peuvent  commettre  lorf- 
qu’elles  font  efcîaves.  On  connaît  jufqu'à  quel 
point  celles-ci  font  crédules  & négligentes,  com- 
bien il  importe  que  les  enfans  foient  à l'abri  de 
l’impreflion  des  courans  d'air  dans  ces  momens 
où  des  quintes  de  toux  violentes  Sc  fréquentes 
les  tiennent  prefque  continuellement  dans  un  état 
de  moiteur  ; combien  il  importe  de  leur  épar- 
gner ou  leur  éviter  les  occafions  qui  peuvent  les 
émouvoir  ou  les  inquiéter  , puifque  les  accès  de 
toux  n'en  font  que  plus  fréquens  3c  plusviolens; 
3c  qu'enfin  il  n’eft  pas  moins  à propos  d'obvier 
à, la  trop  grande  facilité  des  m.ères  à gorger 
leurs  enfans  d’une  infinité  de  remèdes  qu’elles 
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imaginent  ou  que  cliacun  ne  manque  pas  de 
conleiller.  J’ai  fouvent  vu  les  mauvais  effets  dé 
quelques-uns  de  ces  remèdes,  notamment  des 
bains  qu’on  employé  affez  librement , quoique 
j’aie  reconnu  que  ce  moyen  eft  toujours  fufpeèl 
ôc  dangereux  y fur-tout  quand  la  maladie  ef!:  bien 
déclarée  & que  les  çrifes  de  fueur  font  déjà  fré- 
quentes 3c  confîdérables.  J’ai  quelquefois  obfervé 
de  véritables  fluxions  de  poitrine  par ' cette  In- 
conféquence  plus  fouvent  encore  des  effets  très 
fâdieux,ou  au  moins  beaucoup  d’opiniâtreté  dans 
la  cuvç>‘  de  cette  maladie  , par  l’abus  des  pur- 
gatifs trop  irritans  qu’on  employait  mal  à pro- 
pos. C’eft  pourquoi  j’ajouterai  en  finiffant , que 
quoique  le  traitement  de  cette  maladie  foit  or- 
dinairement allez  fimplc  , on  ne  doit  point  né- 
gliger de  confulter  les  perfbnnes  de  l’art  dont 
on  peut  être  à portée  , puifqu’il  efl:  de  la  plus 
grande  importance  de  bien  diftinguer  les  deux 
indications  que  cette  maladie  préfente  dans  (es 
périodes  remarquables^  2c  de  favolr  que  les  remèdes 
qu’on  employé  dans  l’une  & dans  l’autre  , doivent 
avoir  des  effets  diamétralément  cppofés. 

Quoique  cet  objet  ne  me  concerne  point  , 
comme  il  efl:  poffible  qu’oii  ne  foit  pas  toujours 
à portée  des  perfonncs  de  Tart^,  & qu’il  importé 
de  diffuader  ceux  qui  s’im.aginent  que  le  traite^ 
ment  de  la  coqueluche  conflffe  feulement  dari« 
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Tufage  des  loochs  & boiffons  adoucilîàntes,  mêmg 
quand  elle  eft  grave;  je  dirai  en  palTant  que  dans 
la  première  période  de  cette  maladie  les  remèdes 
les  mieux  indiqués  font  les  incififs  , les  digel^ 
tifs  5 les  vomitifs  &:  les  abforbans,  auxquels  il 
importe  quelquefois  de  joindre  les  caïmans:  tan- 
dis que  dans  la  fécondé  période  tous, ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  excepté  les  derniers,  font 
abfolument  contraires , &:  que  les  caïmans  & les 
toniques  (ont  les  feuls  qu’il  convient  d’employer. 
Je  dois  cependant  ajouter  que  lorlque  la  coque- 
luche eft  benigne,  c’eft-à-dire , que  les  accès  ne 
font  ni  fréquens  ni  violons  , que  l’expedoration 
eft  modérée , que  les  malades  n’éprouvent  point 
de  malade  dans  l’intervale  des  quintes  , confervent 
leur  appétit,  dorment  & n’ont  ni  fièvre  ni  de  la 
peine  à refpirer  : ou  bien  que  ces  fymptômes  exif- 
tans  d’abord,  on  les  verrait  diminuer  journelle- 
ment d’intenlité,  l’on  peut  efpérer  alors  que  la 
maladie  (e  terminera  affez  promptement  par  le  feul 
fecours  de  la  nature  , conféquemment  qu’on  n’a 
pour  ainft-dire  rien  à faire. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  petite  vérole, 

î.^  A contagion  étant  généralement  conGdérce 
comme  la  feule  caufe  qui  peut  occafionner  cette 
maladie  , les  meilleurs  moyens  de  la  prévenir 
doivent  confifter'  principalement  à garantir  de 
cette  meme  contagion  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  été  atteints  de  la  petite  vérole  , foit  en 
interceptant  toute  efpèce  de  communication  avec 
ceux  qui  en  font  affedés  , foit  par  l’ufage  des 
aiherens  moyens  qui  peuvent  être  utiles,  fi  non 
pour  garantir  des  effets  du  contad  immédiat , 
commc^  quelques  Auteurs  le  penfent , du  moins 
comme  pouvant  garantir  des  influences  des  miafi 
mes  varioliques  répandus  dans  Tair;  en  fuppo- 
fant  qu  il  foit  pofflble  que  la  petite  vérole  fe  com- 
munique ainfi , même  à une  certaine  didance. 

Il  eft  fans  doute  afiez  facile  d'intçrcepter  toute 
communication  fur  les  habitations^en  faifant  tranfi 
porter  tous  les  vérétés  dans  un  logement  parti- 
culier 5 éloigné  des  autres  étabilfîëmcns;  mais  fi 
I on  fait  attention  que  ceux  qui  habitent  les  villes 
ou  les  bourgs,  n’ont  pa,s  la  même  facilité  ; que  les 
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propriétaires  des  habitations  ne  fauraier.t  s*y  ré-< 
foudre  volontiers  pour  eux  ou  quelqu’un  de  leur 
famille  , & fur-tout  combien  le  préjugé  qui  régne 
parmi  les  nègres  les  invite  à fe  vifiter  mutuelle- 
ment , on  verra  que  le  meilleur  6e  peut-être  Tu** 
nique  moyen  de  prévenir  les  dangereux  effets  de 
la  petite  vérole , confifte  dans  Tinoculation.  On 
fçait  qu’elle  a eu  les  plus  grands  fuccès  dans  nos 
Colonies  lorfqu’elle  a été  pratiquée  par  des  gens 
inflruits,  6c  qu’il  u’efl  plus  permis  de  douter  de 
rutilité  6c  de  l’importance  de  cette  découverte, 
C’efl:  3 je  crois  , ce  dont  on  pourra  fe  convaincre 
en  lifant  notre  difîertation  fur  ce  fujet. 

Certain  néanmoins  que,  fi  mes  réflexions  peu- 
vent perfuader  quelques-uns  des  habitans  qui  prem 
dront  la  peine  de  les  lire  avec  un  peu  d attention, 
beaucoup  d’autres  continueront  à s’expofer  aux 
ravages  de  la  petite  vérole  naturelle  , dont  la 
fortune  la  mieux  établie  peut  être  ébranlée  en 
très-peu  de  tems,  fe  flattant  ou  qu'ils  réuffiront 
à prévenir  la  communication  6c  à empêcher  qu’elle 
ne  fe  répande,  ou  que  la  maladie  fera  benigne, 
il  m’a  paru  néceflaire  d’indiquer  quels  peuvent 
être  les  moyens  6c  les  précautions  qu’il  eft  a ■ 
propos  d’employer  pour  y réuflir, 

Perfonne  ne  doutera , je  crois  , qu’il  ne  foit  éflen- 
tiel  que  tous  ceux  qui  font  atteints  de  la  petite 
vérole  , foient  féparés  foigneufèment  6c  contenus. 
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dans  leur  maîfon  pendant  tout  le  tems  qu’ils  peu-' 
vent  la  communiquer  à d’autres.  Cependant , com- 
bien de  fois  n’a-^t-on  pas  vu  les  enfans  libres  d’al- 
ler dans  les  rues,  avant  que  les  croûtes  des  bou- 
tons varioliques  fulfent  entièrement  tombées  , 
même  pendant  qu’ils  étaient  en  fuppuration  , lors- 
que la  petite  vérole  était  allez  benigne  pour  que 
leurs  parens  n’eulTent  rien  à craindre  fur  leur  état: 
doit-on  être  étonné , d’après  une  telle  liberté  , 
que  la  petite  vérole  fe  perpétue  dans  les  villes 
des  Colonies  pendant  des  années  entières?  Comme 
il  n’appartient  qu’aux  magiftrats  & aux  gens  de 
l’art  qui  fe  trouvent  fur  les  lieux  de  prévenir  cet 
abus,  il  ne  nous  concerne  point  ; mais  fi  nous' 
confidérens  avec  quelle  rapidité  la  contagion  de 
cette  maladie  fait  fes  progrès  lorlqu’elle  paraît 
furies  habitations,  nous  verrons  que  la  précaution 
que  la  plûpart  8c  prefque  tous  les  habitans  pren- 
nent de  faire  tranfporter  les  malades  dans  des  ca- 
fés ifolées  & placées  à une  grande  diftance  des 
autres,  n’efi:  pas  ce  qu’il  importe  le  plus  d’ob- 
ferver.  Si  l’on  ne  joint  en  eifet  à cette  première 
attention,  celle  de  donner  des  ordres  très-rigou^ 
reux  pour  empêcher  les  nègres  de  communiquer 
entr’eux , 8c  fi  l’on  ne  fevit  contre  tous  ceux  qui 
braveront  ces  défenfes  , on  doit  s’attendre  que 
l’établiflèment  d’une  café  à verrette  fera  non- 
feulement  infufHfant,  mais  même  qu’il  deviendra 
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prejudiciable.  On  ne  peut  douter  que  J’éloigne- 
ment  dans  lequel  les  malades  fe  trouvent  alors  , 
ainfi  que  la  nécefîité  de  les  entafTer  pour  ai.nfi  dire 
fous  des  cafés  ordinairement  trop  peu  fpatieufes 
& peu  commodes,  n’ajoutent  réellement  au  dan- 
ger de  leur  maladie,  tant  par  la  plus  grande  diffi- 
culté de  les  y foigner , que  par  rinfalubrlté  de 
I air  qu  ils  y refplrent.  Il  ferait  cependant  facile 
d obvier  a 1 un  & a l’autre  de^  ces  inconvéniens , en 
plaçant  ces  cafes  en  bon  air  & à deux  ou  trois 
cents  pas  de  diftance  tout  au  plus , en  y renou- 
vcllant  l’air  de  tems  en  tems  , en  les  parfumant 
a difiérentes  fois  dans  la  journée  , de  en  les  fai- 
faut  un  peu  plus  fpatieufes  qu’elles  ne  font  , au 
cas  que  le  nomibre  des  malades  folt  trop  multi- 
plié; mais  il  ne  le  fera  jamais,  fi,  comme  je  l’ai  dé- 
jà. dit  , après  avoir  pris  la  précaution  'de  les 
féparer  , on  promet  des  châtlmens  aux  nègres 
qui  font  prépofés  pour  les  garder  ou  les  foigner, 
ainfi  qu’à  ceux  qui  feront  dans  le  cas  de  partici- 
per à la  contagion.  SI  je  n’avals  été  fouvent  té- 
moin de  l’efficacité  de  cette  précaution  , ainfi 
que  des  trlfies  conféquences  qui  s’enfuivaient 
lorfqu’on  la  négligeait , d’après  la  fingulière  idée 
que  les  nègres  ont  que  s’ils  craignent  de  vîfiter 
leurs  parens  ou  leurs  amis  malades,  la  maladie 
viendra  les  vîfiter  , j’eufle  moins  inCfté  fur  un 
moyen  qui  ne  me  concerne  guères,  J’ajouterai 
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néanmoins  qu'il  convient  d'étre  fort  réfervé  avant 
d’en  venir  au  fait  , quoiqu’il  faille  toujours  me' 
nacer , puifqu’il  ferait  de  la  plus'  grande  inhuma- 
nité d’agir  rigoureufement  avant  de  s’étre  bien  ’ 
afTuré  que  l’erreur  des  malades  a été  volontaire. 
La  confidération  touchant  la  parenté,  ou  les  lladons 
particulières  entre  les  nègres  de  la  même  habita- 
tion ou  ceux  du  voifinage,  fi  la  maiadie  y régne, 
fournira  des  moyens  propres  à réfoudre  ce  pro- 
blème d’adminiftration , fi  l’on  a eu  le  foin  d’em- 
pêcher que  le  nègre  qui  foigne  rpéclalement  les  ma- 
lades , n’ait  eu  aucun  prétexte  ou  aucune  raifon 
de  s’éloigner  un  infiant,  & que  les  nègres  ma- 
lades ne  foient  retournés  chez:  eux , après  leur  guc- 
rlfon  J qu’après  que  toutes  les  croûtes  font  entiè- 
rement tombées,  qu’on  les  aura  bien  fait  baigner, 
& fur-tout  que  tout  le  linge  qu’ils  auront  porté 
pendant  leur  maladie  aura  été  bien  leffivé,,On  ne 
ferait  que  .mieux  de  le  brûler  lorfqu’il  ne  fera 
pas  de  grande  conféquence. 

Quant  à ce  qui  concerne  lespréfervatifs  parlef- 
quels  on  peut  s’y  garantir  des  effets  de  la  conta- 
gion de  la  petite  vérole  ; quoiqu’il  ne  paraifîe 
pas  prudent  de  .compter  allez  fur  leur  efficacité 
pour  pouvoir  s’expofer  impunément  au  contaâ 
immiédiat , malgré  que  quelques  Auteurs  l’aient 
prétendu  ; je  penfe  qu’il  eft  à propos  de  ne  pas 
négliger  , d’en  faire  ufagç  principalement  dans  ks 


C 170  ) 

villes , fur-tout  fi  la  petite  vérole  eft  de  mauvaîfe 
qualité , ou,  ce  qui  revient  au  même , fi  elle  régne 
dans  une  faifon  qui  peut  la  rendre  telle. 

Parmi  les  diifërens  préfervatifs  qu  on  a con- 
feillé  contre  la  contagion  variolique,  les  princi- 
paux font  Tufage  du  camphre  , du  mercure  , de 
Peau  de  goudron  & le  quina*  Rhofen  rapporte 
que  dans  une  épidémie  varioleufe  qui  régna  à 
Upfal  en  1744,  6c  qui  était  très  mauvaife,  il  eut 
la  confolation  de  [voir  que  ceux  qui  usèrent  des 
pilules  ci-après , échappèrent  à la  contagion  de  la 
maladie,  ou  ne  l’eurent  que  très-benigne,  6c  qu’on 
s’en  fervit  enfuite  par-tout  le  Royaume  avec  le 
meme  fuccès.  Il  s’agit  de  prendre  : 

D’Aquila  Alba  . . douze  grains. 

Ce  Camphre  . . . huit  grains 

D’Extrait  d’Aloës  . douze  grains. 

De  Gomme  Gayac  . feize  grains. 

Et  de  mêler  le  tout,  pour  en  former  des  pi- 
lules de  deux  grains,  dont  la  véritable  dofe  fera 
celle  qui  procurera  trois  ou  quatre  felles.  Rhofen 
ajoute  qu’un  enfant  de  deux  ans  prendra  trois  de 
ces  pilules  ; celui  de  quatre , cinq , celui  de  cinq, 
fix,  & qu’il  faut  s’en  tenir  à fept  pilules  quoique 
l’enfant  ait  plus  de  fept  à huit  ans  ; que  fi  la  dofe 
ne  faifait  point  aller , on  y ajouterait  un  ou  deux 
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grains  de  racine  de  jalap  bien  triturée  avec  des 
amandes  ; qu’il  faut  donner  de  ces  pilules  deux 
fois  par  femaine  , le  dimanche  & le  mercredi 
au  foir,  3c  que  leur  effet  fe  manlfefte  le  lundi  & 
le  jeudi  matin  ; il  recommande  auffi  d’éviter  les 
viandes  falées  le  jour  qu’on  ufe  de  ce  remède  , 3c 
de  ne  prendre  de  viande  qu’à  midi;  il  dit  enfin  qu’on 
peut  prendre  l’air  à voîonté^hors  les  jours  que  les  pi- 
lules opèrent.  Tel  efi:  le  moyen  confeillé  par  Rho- 
zen  & dont  il  recommande  de  continuer  l’ufage  pem 
dant  tout  le  tems  que  l’épidémie  dure,  ayant  foin 
de  ne  pas  faire  préparer  une  trop  grande  quan- 
tité de  pilules  à la  fois,  parce  que  le  camphre 
qui  en  efi:  un  des  principaux  ingrédiens  , s’éva- 
pore facilement. 

Il  fuffit  de  connaître  les  bons  effets  que  d’au- 
tres Auteurs  ont  retiré  de  l’emploi  du  camphre 
3c  du  mercure  dans  le  traitement  de  la  petite  vé- 
role naturelle  ou  inoculée  (ni.  mém.  de  la  Soc. 
roy.  de  Méd.  1777  3c  1778,  pâg.  225*)  pour  ju- 
ger que  l’ufage  des  pilules  que  Rhofen  confeille 
n’èfl:  pas  à négliger. 

Les  propriétés  de  l’eau  de  goudron,  comme 
préfervatif  de  la  contagion  variolique  ou  pour 
en  mitiger  les  influences,  la  rendent  aufli  recom- 
mandable. Les  fuccès  que  F^hofen  dit  en  avoir 
obtenu  dans  la  paroifie  de  Langara  à trois  mille 
d’Upfal,  lors  d’une  petite  vérole  fi  maligne  que 
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tous  les  enEans  en  mouraient,  & qui  devînt  très- 
benlgne  par  Tufagede  ce  remède;  joints  à robfer-. 
vation  merveilleufe  qu’il  rapporte  d’après  le  Doc- 
teur Cantwel^  prouvent  afiez  que  ce  moyen  peut 
être  fort  utile,  ( Vid.  Rhofen  Traité  des  maladies 
des  enfans  ). 

cc  Pour  préparer  l’eau  de  goudron , on  met  trois 
yi  livres  de  bon  goudron  dans  douze  livres  d’eau, 
3?  on  agite  le  tout  pendant  deux  ou  trois  minutes 
33  avec  une  fpatuîe  ; on  laifle  enfuite  repofer  pen- 
33  dant  deux  jours,  on  tire  ce  qui  eft  clair  qu’on 
35  met  dans  des  bouteilles  pour  l’ufage.  Cette  H- 
35  qucur  a une  teinte  de  vin  d’Efpagne , une  fa- 
35  veur  acidulé  & légèrement  réfineufe.  La  dofe 
35  e(l  d’un  verre  matin  & foir  35. 

Nous  pourrions  rapporter  plufieürs  autres  re- 
mèdes qu’on  a propofés  comme  autant  de  pré- 
fervatifs  de  la  contagion  variolique , mais  dont 
l’efiicacité  eft  encore  moins  prouvée,  ou  peut  être 
plus  douteufe,  que  celle  de  ceux  que  nous  avons 
confeillés;  aulli  terminerons-nous  fur  ce  point,  en 
répétant  que  les  moyens  les  plus  propres  à pré- 
venir les  effets  dangereux  de>  la  petite  vérole  con- 
fiftent  dans  l’inoculation  , & à faire  obferver  à 
ceux  qui  font  expofés  à la  contagion,  fur- tout 
dans  des  momcns  où  la  faifon  fera  préjudiciable, 
un  régime  convenable  & propre  à les  préparer  à 
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ia  recevoir  , alnfi  qu  on  le  pratique  ordinaîremerit 
lorfqu’on  veut  en  venir  à Tinoculation. 

Maintenant  que  nous  avons  fatisfait  au  prin- 
cipal but  que  n ous  nous  fommes  propofé,  c’eft- 
à dire , de  mitiger  ou  de  prévenir  les  effets  de  la 
contagion  variolique  ; il  convient  de  dire  un 
mot  touchant  la  nature  de  cette  maladie  , afin  de 
pouvoir  parler  des  mauvais  procédés  que  j’ai  vu 
mettre  en  ufage  & qui  peuvent  & doivent  ren- 
dre cette  maladie  encore  plus  dangereufe. 

L’éruption  variolique  étant  le  feul  fymptôme 
évident  qui  caradérife  la  petite  vérole  & ce  qui 
doit  en  conftituer  la  crife,  elle  doit  néceffaire- 
ment  être  confîdérée  comme  une  maladie  effen- 
tiellement  éruptive  par  laquelle  la  nature  fe  déba- 
raffe  d’une  humeur  qui  lui  eft  étrangère.  Comme 
c’efl  à l’aide  de  la  fièvre  qu’elle  opère  cette  dé- 
puration , & que  cette  même  fièvre  efi:  ordinai- 
rement proportionnée  & relative  à la  quantité  & 
à la  qualité  de  l’humeur  morbifique  , il  s’enfuit 
que  quand  l’éruption  doit  être  de  bonne  qualité 
de  en  petite  quantité,  l’effort  de  la  nature  ne  fera 
point  confidérable  , alnfi  qu’on  le  voit ‘dans  les 
petites  véroles  bénignes  ; que  la  fièvre  fera  coi  - 
uemment  peu  de  chofe  ; & qu  alors  la  maladie 
n’aura  d’autre  caradère  , que  celui  d’une  éruption 
falutaire  qui  ne  préfentera  auc  ne  efpéce  d’indi- 
cation , fi  aucune  caufe  morbifique  étrangère  ne 
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s*y  complique.  Auflî , n*a-t-on  rien  à faire  alors 
qu’à  prévenir  que  les  malades  ne  commettent  au- 
cune erreur  de  régime  & de  conduite.  Si  l’érup- 
tion doit  être  au  contraire  plus  çQnfidçrable , 
quoique  benigne , TefFort  de  la  nature  devant  tou* 
jours  être  proportionné  à l’intenfité  de  la  caufe 
morbifique  , la  fièvre  fera  nécefiairement  plus 
violente  , préfentera  le  génie  inflammatoire  & 
fera  accompagnée  de  divers  fymptômes  qui  précé* 
deront  l’éruption  ; comme  douleurs  de  tête  , de 
reins  , la  foif,  &c.  qui,  tant  qu’ils  ne  (ëront  point 
exaltés  par  quelque  circonftance  dépendant  de  la 
' çonftitution  du  fujet , ou  de  tout  autre  caufe  que 
nous  avons  défignée  dans  l’eflai  déjà  cité , fous  le 
nom  àiaccidentdh  ou  concomit tante  ; ces  fymp- 
tômes , dis'je , propres  à la  maladie  ne  préfenteront 
que  le  génie  inflammatoire,  c’eft-à-dire,difpofition 
à l’état  inflammatoire  (i)  , & nullement  une  ma- 
ladie inflammatoire  proprement  dite.  Il  eft:  afîez 
évident  que  les  deux  cas  de  petite  vérole  que 
nous  avons  rapporté  ci-defllis  , quoique  des  plus 
fimples , préfentent  deux  indications  diftérentes 
qui  prouvent  que  dans  le  dernier  , le  régime 


(I.)  Vid»  Le  mémoire  de  M.  Jaubert;  mémoires  de  la 
fociété  de  médecine  1771^  , pag.  558  , touchant  diuilité 
de  cette  dillinétion  en  génie  inflammatoire  ^ inflam- 
mation proprement  dite. 
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échauffant  dont  on  a tant  abufé  & dont  on  abufe  ' 
allez  (cuvent  encore  à Saint  Domingue,  doit  être 
alors  contre-indiqué  ; tandis  que  dans  le  premier 
le  régime  rdlraich.lTant,  dont  on  abufe  peut-être 
déjà  dans  bien  des  cas  aujoiirdhuï  ^ peut  égale- 
ment devenir  dangereux  , puifque  la  fièvre  ne  doit 
être  miOdérée  par  ce  moyen  que  quand  elle  eft 
exceflive  ; que  modérée  jufqu’à  un  certain  point 
elle  entretient  & favorife  Téruption  , & qu*il  con- 
viendrait de  Texciter  fi  elle  était  infuffifante. 

Si  je  parais  avoir  infifté  un  peu  trop  fur  cette 
diflindlion  des  deux  cas  d’une  petite  vérole  fim- 
ple  5 ce  n efl:  que  parce  qu’elle  me  femblaii  pro- 
pre à perfuader  qu’on  devrait  être  plus  réfervé 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  D’ailleurs 
on  n’en  concevra  que  mieux  , que  puifque  ce 
n’eft  qu’en  raifon  des  différentes  complications 
qu’elle  peut  éprouver  que  le  traitement  doit 
offrir  des  indications  différentes , combien  l’on  au- 
rait tort  de  fe  figurer,  que  la  petite  vérole  doit 
touiours  être  traitée  de  la  même  manière  ^ ainlî 
qu’on  le  pratique  ordinairement  fur  les  habita- 
tions ; fur-tout  fur  celles  où  les  malades  étant 
trop  éloignés  pour  être  fiéquemment  vifitéi  par 
les  perfonnes  de  l’art  ou  par  les  propriétaires  ou 

leurs  repréfentans  , font  comme  à la  difcrétion 
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des  fujets  qu’on  place  auprès  d'eux  pour  en  avoir 
loin.  Quand  on  fçait  combien  ceux-ci  font  or- 
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dinaîrement  négîigens  & qu^ils  Ont  prefque  toti^ 
la  manie  d’employer'dans  tous  les  càS  des  moyens 
cchauffans , on  n’a  pas  de  peine  à rendre  rai- 
fon  pourquoi  cette  maladie  eft  ordinairement  fi 
grave.  Ceft  pour  obvier  en  partie  à cet  incon^ 
vénient  , ainfi  qu  à d’autres  abus  , que  j’ai  re- 
comm.andé  de  ne  pas  trop  éloigner  les  cafés  à ver- 
retés  & que  je  tâchais  de  fimplifier  autant  que 
faire  fe  pouvait  le  traitement  de  cette  maladie , 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’elTai  déjà  cité  fur 
l’utilité  de  l’inoculation  lorfque  je  parle'  de  la 
• complication  que  la  petite  vérole  préfente  dans 
les  pays  chauds.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  néanmoins, 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé , que  cette  manière 
de  traiter  la  petite  vérole,  foit  toujours  la  plus 
convenable.  Cette  erreur  ferait  d’autant  plus  gran- 
de , qu’il  eft  abfolument  nécefiaire  que  le  trai- 
tement de  cette  maladie  foit  varié  en  raifon  des 
.différentes  complications  dont  elle  eft  fufceptible , 
,mais  dont  nous  ne  devons  point  parler  ici,  puif- 
qu’il  n’appartient  qu’aux  perfonnes  de  1 art , aux- 
quelles on  doit  s’a dr elle r , de  les  apprécier. 
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CHAPITRE  V I. 

Petite  virole  volante^ 

C^UoîQUE  cette  maladie  ne  foit  point  daîir 
gereufe^  comme  elle  ed:  extrêmement  commune 
à Saint  Domingue  ^ & que  j’ai  eu  pluiîeurs  fois 
occafion  de  la  voir  dans  le  quartier  de  Mi- 
ragoanne,  pendant  Je  féjour  que  j’y  ai  fait,  il 
fumt  d’avoir  obfervé  qu’elle  eft  très-contagieufe  ^ 
& qu’on  peut  quelquefois  la  confondre  ou 
îa  prendre  pour  la  petite  vérole  , pour  qu’il  me 
.parût  elTentiel  d’en  dire  quelque  chofe. 

Si  la  verette  volante  ne  s’annonçair  jamais 
que  par  une  très  petite  fièvre  , accompagnée 
d’une  légère  démangeaifon  à la  peau,  à laquelle 
fuccéderait  une  éruption  de  petits  boutons  ou 
véficules  blanches  & tranfparentes  , plus  ou 
moins  grolTes  & plus  ou  moins  nombreufes , qui 
crèveraient  ou  fécheraient  en  24  ou  48  heures , 
comme  cela  arrive  quelquefois,  il  ne  ferait  pas 
poffible  de  confondre  cette  maladie  avec  la  pré- 
cédente & de  s’y  méprendre.  Mais  j’ai  obfervé 
que  le  plus  fouvent  à Saint  Domingue  , la  marche 
de  cette  maladie  eft  bien  diiférente  , foit  que 
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cela  dépende  de  la  dureté  de  répiderme  chex 
les  nègres  , ou  plutôt  de  ce’ que  rhumeur  de  là, 
tranfpiration  eft,  comme  je  Tai  déjà  obfervé,  de 
qualité  hétérogène.  Il  eft  du  moins  bien  certain 
que  j’ai  fouvent  remarqué  que  Téruptlon  ...était 
précédée  d’une  hévre  afTez  vive  , qu’elle  était 
accompagnée  de  quelques-uns  des  fymptômes 
qui  ont  coutume  de  précéder  l’éruption  de  la, 
petite  vérole , tels  que  douleur  de  tête,  mal  de 
gorge,  maux  de  reins,  que  l’humeur  qui  rem- 
pli/Tait  les  boutons  était  non-feulement  trouble , 
mais  même  blanchifîait  au  point  de  paraître 
purulente  : cette  particularité  peut  alors  telle- 
ment en  impofer  , que  j’ai  quelquefois  vû  que 
les  boutons  refiaient  plus  de  4 à y jours  avant  de 
créver , ce  qui  pourrait  fans  doute  occafionner 
des  méprifes  afTez  défagréables  , fi  prenant  ces_ 
cas  ci  pour  la  petite  vérole,  on  allait  s’ avifer  de 
confondre  parmi  des  veretés  ceux  qui  n’ont  que 
la  petite  vérole  volante  , ou  que  dans  d’autres 
cas  , tels  que  ceux  de  petite  vérole  benigne  , on 
s’avifât  de  les  prendre  pouE^  la  petite  vérole  vo- 
lante elle-niême. 

Quoique  les  lignes  dont  il  fera  queftion  cl» 
après,  puifTent  fuffire  pour  obvier  à pareilles  mé-' 
prifes,  je  dois  obferver  qu’il  faut  toujours  com- 
mencer par  fe,  mettre  à l’abri  de  la  plus  dan- 
gcreuCe  de  tputes,  en  féparant  les  malades  qui 
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font  dans  le  cas  douteux  dont  nousparîons,  de  ma* 
nière  que  Ton  ne  puiffe  pasfcommuniquer  librement 
avec  eux , pullqu  en  fuppofant  meme  que  leur 
maladie  ne  fût  qu’une  petite  vérole  volante  , 
il  fera  toujours  délagréabîe  , d apres  la  facilité 
avec  laquelle  cette  maladie  fe  communique  ^ 
d^^être  privé  tout-à  coup  & pendant  quelques  jours 
du  fervice  d’un  grand  nombre  de  fujets , faute 
d’avoir ' pris  cette  précaution  ; & que  fi , par  cas, 
on  avait  méconnu  û’abord  la  petite  vérole  elle- 
même  , cette  précaution  n’en  deviendrait  que; 
plus  elTentielle. 

Les  fignes  par  lefqueîs  on  peut  reconnaître  la 
petite  vérole  volante,  même  dans  les  cas  les  plus 
douteux,  font  la  cefîation  complette  ou  une  tics- 
grande  diminution  de  la  fievre  du  moment  que 
l’éruption  paraît  , quoiqu’elle  ait  été  allez  forte 
avant  cet  inftant  ^ * lorfque  la  fievre  a baille 

ou  difparu  elle  n augmente  ou  ne  parait  plus  j 
3^.  les  boutons  font  ordinairement  en  plus  grande- 
q^uantité  (ur  le  front  qu  ailleurs,  & font  réellement 
limphatiques  ou  comme  tranfparens  au  moment 
qu’ils  paraifTent , grolTiffent  très  rapidement,5c  font 
parfaitement  demi  - fphériques  de  bien  arrondis, 
même  quoiqu’ils  foient  dehors  depuis  quelque  tems 
&que  l’humeur  qu’ils  contiennent  foit  blanchâtre, 
&qu’enfin  ils  olfrent  la  même  couleur  à-leur  bafe 
qu’à  leur  fommet.  Au  lieu  qu’on  fçait  que  ceux 
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de  îa  petite  vérole  piéfentent  une  couleur  dîffé^ 
i^nte  à leur  bafe,  avant  qu'ils  aient  pleinement 
fupuré  & que  leur  fommet  eft  ordinairement  ",  un 
peu  plus  relevé  dans  les  premiers  jours  d’érup- 
tion, ce  qui  leur  donne  une  figure  un  peu  py- 
ramidale. Enfin  on  voit  que  dès  le  lendemain., 
ou  peu  de*  jours  après  leur  éruption , les  boutons 
de  petite  vérole  volante  s’affailFent  ordinairement, 
fe  fîétrinént,  tombent  en  croûtes  ou  par  écailles 
fans  lailTer  fur  la  peau  , fi  ce  n’eft  que  très-ra- 
rement 5 des  empreintes  ou  marques  analogues  à 
celles  que  laiffent  les  boutons  de  petite  vérole; 

dans  la  petite  vérole  volante  la  fiévts  n’eft 
Jamais  bien  forte  ni  de  longue  durée  , & n’aug- 
mente meme  pas  par  la  rentrée  fubite  d’une  grande 
partie  de  boutons  que  j’ai  quelquefois  vu  arriver 
fans  que  les  malades  aient  éprouvé  le  moindre 
accident  : tandis  qu’on  fçait  qu’un  pareil  événe- 
ment, dans  le  cas  de  petite  vérole,  a toujours 
des  fuites  très-fâcheufes. 

Le  traitement  de  la  petite  vérole  volante  elt  des 
plus  fimples  & confifte  dans  Tuiage  desboilTons  ra- 
fraichiffantes  pendant  l’éruption , ^ à purger  une 
ou  deux  fois  après  rexiiccation  des  boutons.  La 
limonade  légèrement  tiède  & l’eau  de  caffe  , 
avec  le  fel  d’epi'om  ou  végétal  , m’ont  toujours 
fuiH  pour  remplir  l’une  3c  l’autre  indication. 
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CHAPITRE  VII. 

Tétanos  & mal  de  mâchoire» 

(^u,o  r Q U E nous  foyons  perfîjiadés  qu’il  exif- 
te  aes  caules  occalionnelles  particulières  à Tune, 
ou  à Tautre  de  ces  deux  maladies  , ainfi  que 

nous  aurons  occafion  de  robfervcr  en  traitant 

* 

du  mal  de  mâchoire , il  fuffit  de  confidèrer  que 
la  caufe  prochaine  efl:  la  même  dans  les  deux 
cas  & que  ce  ne  font  que  deux  modificationi 
différentes  , de  la  même  maladie,  pour  que  nous 
fuflions  fondés  à les  comprendre  dans  un  même 
chapitre.  On  fçait  d’aÜleurs  qu’elles  font  i’une 
&:  l’autre  infiniment  plus  fréquentes  dans  nos 
Colonies  qu’en  Europe  ^ qu’elles  n’y  font  qua 
trop  fouvent  funeffes. 

On  doit  regarder  comme  caufe  prédifpofante 
aux  maladies  convulfives  , le  tétanos  & mal  do 
mâchoire , tout  ce  qui  peut  affaiblir  l’état  na^ 
turel  des  forces  toniques  & augmenter  la  fenfi-^ 
bihté  nerveufe  ,,  de  manière  qu’un  certain  état 
d équilibré  qui  doit  exiifer  .naturellement  entre 
I une  & 1 autre  de  ces  deux  facultés,  ePc  à pro- 
prement parler  celui  où  le  corps  eff:  le  moins 
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fLifceptible  de  ce  genre  d affection  ou  de  .mala- 
die, ôc  que  c e(l  dans  cette  înterriiptLQn  dtéquUïlre 
entre  ces  deux  forces  , que  conjijîe  la  caufe  pro^ 
chaîne  des  maladies  conviiljlves.  D’après  cette  con*^ 
fideration  il  efl  aiie  de  concevoir  pourquoi  ces 
maladies  font  plus  fréquentes  dans  les  pays  chauds 
qu’ailleurs , eu  égard  à l’atonie  des  parties  ou  â 
la  grande  fenhbilité  nerveufe  qu’on  obfervc'afîèr 
généralement  chez  ceux  qui  habitent  ces  climats; 
d’où  vient  que  les  enfans  ou  les  femmes  d’un 
faible  tempérament , font  les  plus  fujets  à cette 
maladie , 8c  pourquoi  les  nègres  les  plus  forts 
& les  plus  robufles  en  fournilTent  des  exemples 
plus  fréquents  que  les  fujets  d’une  conflitutioti 
médiocre  OM  ordinaire,  mais  chezlefquels  la  corres- 
pondance réciproque  entre  les  deux  facultés  dont 
nous  avons  parlé  ^ fe  trouve  dans  un  rapport 
plus  exact.  Comme  c’efi:  d’apiès  ce  principe; 
je  crois  , qu’on  peut  expliquer  la  manière  d’a- 
gir des  remèdes  anti'fpafmodiques  & qu’on  peut 
en  régler  la  véritable  application  , je  ne  doute 
point  qu’il  ne  foit  de  la  plus  grande  importance 
<i’y  avoir  égard  dans  le  traitement  des  maladies» 
convulfives  8c  qu’elles  ne  fufTent  moins  fréquentes 
& moins  dangereufes , h Ton  y portait  plus  d’at- 
tention qu’on  ne  fait  j c’eft  aux  perfonnes  de 
l’art  qu’il  appartient  d*en  faire  la  jufte  applica” 
tion»  - r ^ ' - 


Nous  nous  contenterons  d’obferver  Ici,  que 
les  meilleurs  moyens  de  prévenir  les  effets  de 
ces  caufes  prédifpofantes  aux  maladies  nerveufes, 
confîftent  à fortifier  les  conftitutions  faibles  , 
& que  s’il  n’eft  pas  aufii  nécellàire  de  relâcher 
ou  d’affaiblir  ceux  qui  font  d’une  confiitution 
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telle  que  les  forces  toniques  foient  trop  exaltées , 
il  efl  au  moins  important  qu’ils  évitent  d\ifer 
des  moyens  qui  pourraient  ajouter  à cette  exal^ 
tation  de  force,  La  preuve  que  dans  ce  dernier 
cas  les  moyens  propres  à exalter  la  force  toni- 
que , font  évidemment  contraires  , c’eft  les  effets 
que  les  nègres  éprouvent  ordinairement  de  l’ur- 
fage  des  liqueurs  fpiritueufes  & des  imprefiions 
d un  froid  un  peu  vif.  Ce  n’efl:  donc  pas  fans  de 
bonnes  raifons  que  nous  avons  blâmé  l’abus  du 
taffia,  & ce  n’eft  pas  non  plus  (ans  caufe  , que 
les  nègres  recherchent  & chérilfent  le  pour- 
tour des  foyers  & des  feux  ^ comme  on  le  voit 
communément.  Auffi  confeillerons- nous  , afin 
d obvier  a ce  dernier  inconvénient,  de  ne 
point  négliger  de  mettre  les  nègres  à l’abri 
d éprouver  les  imprefiions  du  froid  , en  leur 
fournifîant  les  vetemens  convenables  & en  ayant- 
foin  de  veiller  a ce  que  leurs  cafés  foient  bieit 
claufes  ou  ne  foient  pas  du  moins  expofées  à 
tout  vent , comme  on  le  voit  fort  fouvent  ; bc 
qu  il  importe  d empêcher  en  même  tems  qu’ik 
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;iburent:  d*une  liqueur  dont  les  tremblemens 

qu  iiS  en  éprouvent  , même  à un  âge  peu 
avancé  , n'annoncent  que  trop  le  danger,  Dans^ 
le  premier  cas  au  contraire^  c'eft-à-dire  lorf-. 
qu’on  veut  prévenir  les  maladies  convulfives  pro- 
venants d’excès  d’atonie  èc  d’exaltation  des  forces 
fenfitives  , comme  on  le  voit  chèz  les  conftitu- 
tions  faibles;  alors  les  meilleurs  moyens  (ont  les. 
toniques^  tels  que  le  bon  vin  , le  bain  froid  , 
l’exercice  modéré  en  bon  air  de  la  bonne  nourri- 
ture, &c. 

Il  fuiïit  de  confiJerer  les  maladies  convulfives 
ou  tétaniques  , comme  provenant  de  l’interruption 
de  rapport  entre  les  forces  toniques  Sc  les  forces 
fenütivcs,  pour  qu’on  puifTe  fe  figurer  comment 
tout  ce  qui  peut  oc'eafionner  de  vives  ou  fortes 
imprefiions  , fur- tout  fi  elles  font  promptes  &. 
rapides  ou  capables  d’occ-alionner  de’  grandes 
révolutions  dans  la  manière  d’être  de  nos  corps, 
peut  être  confidérs  comme  caufe  de  ces  maladies. 
J’ai  vu  le  tétanos  oçcafionnc  par  une  Tupprefi. 
fion  fubite  de  fueurs  , de  même  que  par  une 
prompte  fupprefiîon  des  règles,  M,  Bajon  rap-^ 
porte  avoir  vu  à Cayenne  la  même  maladie  , oc- 
çafionnee  par  une  perte  très  confidérablq.  Ce  font 
fans  doute  des  preuves  bien  fuffifantes  pour  conyaim 
cre  combien  il^  importe  d’éviter  avec  foin  tout 
ce  qui  peut  oçcafiQriner  de  grandes  révolutions, 


dans  la  machine,  & que  c’efl:  dans  ces  memes 
attentions  que  confiftent  les  préfervatifs  des  ma- 
ladies dont  nous  parlons,  lorsqu’elles  dépendent 
de  pareilles  caufes.  Malheureufement  il  en  eft 
d’autres  & ce  font  celles  dont  les  exemples  font 
les  plus  fréquens  , & qu’il  eft  comme  impoffible 
de  prévenir.  Tel  eft  le  tétanos  qui  furvient  à la 
fuite  des  brûlures  confidérables , ou  de  grandes 
blcftlires  dans  les  parties  charnues , & des  plus  pe- 
tites dans  les  parties  tendineufes  ou  aponévro- 
tiques  , telles  qu’à  la  plante  des  pieds  fur-tout. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  cas  on  ne  fçau- 
rait  trop  prendre  de  précaution  pour  mitiger  la 
grande  ienlibilité  des  nerfs  qui  fe  trouvent  à dé- 
couvert, en  évitant  le  contact  de  l’air  le  plus 
qu’il  eft  poftible  , 3c  tous  les  topiques  non  ap- 
propriés. Dans  le  fécond  on  ne  fçaurait  trop  fe 
hâter  de  débrider  en  tout  fens  la  partie  tendi'- 
neufe  ,ncrveufe  ou  aponévrotique  qui  a pû  être 
bîefTée,  piquée  ou  déchirée.  Ces  cas  font  oïdi- 
nairement  fi  grtives  au  refte  3c  fi  dangereux, 
qu’il  eft  inutile  d’obferver  combien  les  fecours 
d’un  homme  de  l’art  font^alors  indifpenfables  & 
qu’on  doit  toujours  y recourir  , que  la  ma- 
ladie foit  chirurgicale  ou  non.  Eux  feuîs  peu- 
vent indiquer  quelle  eft  la  nature  des  moyens 
qui!  convient  d’employer  ôc  dont  le  choix  eft’de  la 
plus  grande  çonféquence.  Ce  n’eft  pas  cepen^ 
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dant  ce  qu’on  croit  ordinairement , d’après  fa 
facilité  avec  laquelle  j’ai  vu  qu’on  employait  en 
meme  tems  des  remèdes  dont  les  vertus  ou  pro- 
priétés étaient  totalement  différentes  ou  oppofées. 

Voilà  à quoi  fe  bornent  les  réflexions  que  jë 
croyais  pouvoir  faire  fur  le  tétanos  en  géné^ 
rai.  J’ajouterai  quant  au  mal  de  mâchoire  en  par- 
ticulier , que  quoique  cette  maladie  foit  prefqué 
toujours  mortelle,  elle  n’en  préfente  pas  de  moins 
importantes  ^ & qu’il  efl:  d’autant  plus  efîèntiel 
d’insifler  fur  toutes  les  caufes  qui  peuvent  l’oc- 
cafionner  ainfi  que  fur  les  moyens  qui  peuvent 
le  prévenir,  que  les  exemples  de  cette  cruelle 
maladie  ne  font  que  trop  multipliés. 

J’avouerai  avec  peine  qu’il  n’efl:  pas  trop  aifé 
de  décider,  fi  cette  maladie  doit  être  confidéréc 
plutôt  comme  accidentelle  de  involontaire  , que 
comme  dépendant  de  caufes  violentes  & volon- 
tairesjainfi  que  j’ai  vû  quelques  habitans  portés 
à le  croire.  Il  efl  confiant,  d’une  part,  que  les 
pays  chauds  favorifent  les  affeélions  nerveufes  & 
convuKivcs  fur  tous  les  fujets  de  principalement 
fur  les  nouveaux-nés;  que  l’humidité  des  cafés  ou 
les  femmics  accouchent  , ou  dans  lefquelles  il 
peut  régner  des  courants  d’air  froid  & chaud  al- 
ternativement; que  les  impreffions  violentes 'que- 
les  enfans  peuvent  éprouver  au  paffage  ou  des 
mains  mal . adroites  qui  les  reçoivent  ; que  des 
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chutes  involontaires  au  moment  -où  ils  naîfl'ent 
ou  dans  d’autres  inftans  ; que  les  tiraillemens  du 
cordon  ombilical  pendant  raccouchement  ou 
apres  , &c."  11  eft  confiant , dis-je,  que  toutes  ces 
caufes  peuvent  donner-  lieu  au  mal  de  mâchoire. 
Mais  d’où  vient  que  fous  le  même  ciel  , dans  le 
même  quartier  .Ôc  fur  deux  habitations  qui  font 
limitrophes , l’on  ne  voit  aucun  exemple  de  la 
cruelle  maladie  dont  je  parle  dans  une  de  ces 
habitations  , tandis  que  la  plupart  & quelquefois 
tous  les  négrillons  qui  naifîent  fur  l’autre  en  font 
atteints  ? Il  faut  convenir  que  ce  contrafte  eft 
allez  frappant  pour  convaincre  , que  s’il  eft  des 
cas  ou  cette  maladie  dépend  de  caufes  acciden- 
telles & involontaires , on  ne  peut  nier  qu’il  en  eft 
d autres  , où  elle  dépend  réellement  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  à la  difcrétion  defquels  les  enfans 
k trouvent  au  moment  de  leur  naiftance  ; c’eft 
pourquoi  l’on  ne  doit  jamais  négliger  en  pareils 
cas  d employer  tous  les  moyens  imaginables  pour 
tacher  d éclaircir  un  fait  fï  important  & qui  pa- 
raîtrait inconcevable  , fi  des  preuves  convain- 
cantes ne  le  confirmaient  affez.  Je  tiens  de  M. 
Berba? , Médecin  de  la  Guadeloupe,  Sc  mon 
ami,  qu  il  obtint  par  rufe,  diine  négreffe  qu’on  avait 

plufieurs  fois  foupçonnée,  l’aveu  qu’il  füffifaltde  ti- 
railler aux  enfans,  dans  les  premiers  jours  de  leur 
naiflance  ^ le  bout  du  cordon  orribilical  qui  refte 


fiS8)  _ 

après  la  feâ:ion  , pour  décider  le  mal  de  mâ- 
choire ; & ce  qui  femblerait  venir  à Tappui  de 
cette  probabilité,  c*eft  que  j’ai  guéri  un  enfant 
déjà  atteint  du  mal  de  mâchoire  , en  donnant 
plus  de  liberté  au  bout  de  Tombilic , qui  me 
/enibia  tiraillé  par  la  bande  & la  compreiïe  qui 
le  {ixaient  au  tour  du  corps  , & en  joignant  à 
cette  attention  , celle  de  donner  en  même  tems 
des  potions  huileufes  & laxatives  telles  que 
rhuile  de  palma  chryfti  mêlée  à parties  égales 
avec  rhuile  d’olive,  de  manière  à. entretenir  la 
liberté  du  ventre.  ( Ce  fujet  appartenait  à ma- 
dame Febvé  habitant  à Miragoane  , & était  le 
fils  d’une  négreiTe  nouvellement  venue  d’Adrique 
appellée  Laurence.  ) Je  tiens  d’un  habitant,  qu’on 
avait  découvert  , après  avoir  perdu  pluheurs  _ 
jeunes  fujets  du  mal  de  mâchoire  fur  une  habita- 
tion , dans  l’examen  exaél  qui  fut  fait  d’une 
nouvelle  vidime  , une  épingle  introduire 
dans  le  crâne  à travers  la  partie  encore  mem- 
braneufe  de  ces  os  qui  tient  alors  lieu  de  future 
Ôc  les  joint  les  uns  aux  autres. 

Quelque  évident  qu’il  paraiffe , néanmoins  d’a- 
près de  tels  exemples , qu’on  eft  en  droitde  Soup- 
çonner quelque  méchanceté  lorfqueces  accidens  de 
mal  de  mâchoire  font  très- multipliés  , il  ferait 
cependant  ^ inconféquent  d’en  ftatuer  la  caufe  avec 
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trop  de  légèreté  , que  je  croîs  devoir  confeîlîer 
de  n’en  jamais  venir  à des  traitemens  de  rigueur 
qu’avec  la  plus  grande  circonlpeéiion  Ôl  fans  avoir 
tenté  envain  tous  les  moyens  que  la  prudence  & 
ia  fagefTe  peuvent  fuggérer  3c  que  je  croirais  d’au- 
tant plus  convenables  , qu’il  eft  bien  difficile  de 
içaVoir  le  vrai  de  ce  qui  fe  paflé  en  pareilles  cir- 
conftances.  Ces  moyens  confiftent  i°,  à fortifier 
la  conil'itution  des  enfans  dès  leur  naiflance , fur- 
tout  s’ils  font  d’un  tempérament  délicat , en  les 
lavant  de  tems  en  tems  avec  du  vin  , & meme 
en  les  baignant  à l’eau  froide  , fur-tout  fur  les  ha^ 
bitations  où  l’on  obferve  fouvent  le  mal  de  mâ- 
choirez  2°.  en  veillant  à ce  que  les  cafés  où  les 
femmes  accouchent  foient  feches  bien  claufes  3c 
fur-tout  qu’il  n’y  régne  point  de  courants  d’air  , 
que  le  degré  de  température  de  leur  intérieur  foît 
nuit  3c  jour  à peu  près  le  méme^  3c  que  qui  que 
ce  foit  ne  puiffe  y pénétrer,  à l’exception  de  ceux 
qui  font  nécefTaires  8c  qui  ne  peuvent  être  fuf- 
peéfés  ; en  fe  procurant  une  Sage-Femme 
adroite,  intelligente,  mais  fur- tout  de  bonne  vo- 
lonté y chofe  qu’on  obtiendra  affez  aifément  5 ea 
les  interejjant  en  quelque  forte  aufuccès  de  l’accou- 
chement ; q.®,  en  intéreflant  les  mères  au  faiut  de 
leur  enfant  par  une  promefTe  telle  que  leur  bien 
être  l’avantage  du  maître  puifîé  s’y  trouver;  jl 
en  a déjà  été  queftion  en  parlant  du  meilleur 


moyen  de  tavorîfer  la  population  ; enfin  ert 
Veillant  ôc  recommandant  cju’aiicün'é  partîé  du 
corps  des  nouveaux^nés , ne  foit'hi  léféé  ni  gê* 
née  par  aucun  linge  ni  bandages  dont  on  ai  de 
touttems  démontré  le  danger.  Ce  n’efi:' pas  qu’on 
en  abufe  autant  dans  les  pays  cha’uds  comme  èh 
d autres  pays,  puifqu’on  n’y  emmaillote  point  les 
enfans  ; mais  il  fiifiit  de  robfervation  rapportée" 
ci-defTus,  & que  je  me  rappelle,  qu’un  Médecin' 
de  ma  connoifFance  avec  qui  je  caufais  fur  le 
mal  de  mâchoire,  prétendait  que  c’était  au  re- 
flux des  humeurs  vers  la  tête,  occafionné,  difait- 
il,par  le  circulaire  qu’on  met  au  tour  du  ventre 
pour  fixer  le  bout  du  cordon  , qu’on  pouvait 
quelquefois  attribuer  le  mal  de  mâchoire  ; pour 
que  je  fois  fondé  à recommander  d’éviter  la  moin- 
dre gêne  dans  cette  partie,  & ce  qui  ferait  en- 
core mieux , d’afiùjettir  le  bout  de  l’ombilic  avec 
un  emplâtre  agglutinatif  plutôt  que  par  le  moyen 
d’un  circulaire  autour  du  corps. 

Je  ne  doute  point,  qu’en  employant  les  diffé- 
rentes précautions  que  je  viens  de  rapporter  , les 
exemples  du  mal  de  mâchoire  ne  foient  bien 
moins  fréquens,  & que  les  occafions  d’agir  avec 
rigueur  ne  foient  bien  rares  , fi  furtout,  avec 
les  voles  de  douceur  que  j’indique^  on  fçait  infpi- 
rer  l’horreur  du  crime  par  là  iiienace  , & en  met- 
tant beaucoup  de  ré^rîté,*fi  des  preuves  bien  con- 
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vaincantes  venaient  à dévoiler  un  coupable. 

Quoique  le  mal  de  mâchoire  foit  prelque  tou* 
jours  mortel  & que  le  tétanos  le  foit  le  plus 
fouvent,  il  paraît  très-vraifemblable  que  les  bains 
froids  ou  Topium  employés  convenablement , fur- 
tout  dès  rinvafion  du  mal,  réuffiraient  dans  cette 
maladie  , d*après  ce  qufon  a écrit  en  dernier  lieu 
fur  fefiicacité  de  ces  moyens  dont  j’ai  moi* 
même  éprouvé  les  bons  effets  en  quelque  forte. 
J’ai  guéri  deux  nègres  affedés  du  tétanos , oc- 
cafionné  par  la  fuppreffion  fubite  des  fueurs  , 
en  joignant  à Tufage  des  potions  & lavemens 
laxatifs  Sc  huileux  , & des  vélicatoires  appliqués 
entre  les  deux  épaules  , celui  de  fortes  &:  fré- 
quentes dofes  d’opiuiii  pris  intérieurement,  & des 
embrocations  anodines  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Il  eff  inutile  d’obferver  qu’il  n’appartient 
qu’aux  gens  de  l’art  de  régler  l’adminiffration  de  , 
remèdes  auffi  conféquents  que  ceux-ci. 

Je  finirai  en  ajoutant  que  M.  Bajon  rapporte 
que  les  Indiens  ne  perdent  jamais  aucun  enfant 
du  mal  de  mâchoire , par  l’attention  qu’ils  ont  de 
les  frotter  foir  & matin, pendant  les  neuf  premiers 
jours,  avec  quelque  fubilance  graffe  3c  huileufe  , 
3c  en  appliquant  fur  l’ombilic  , après  qu’ils  ont 
fait  la  lig^ature  & la  fedion  du  cordon , un  em- 
plâtre  de  quelque  fubftance  agglutinative. 
journal  de  Méd.  fulvantPoupé  Desportes, 


tnalad,  de  Saint  ''Dorningue , 11  (iiffit  *de  frottet 
les  tempes  & les' mâchoires  des  nouveaux  - nés 
avec  de  Thuile  de  palma  chryfti  pour  prévenir 
le  mal  de  mâchoire.  TifTot,  dans  fon  Traité  des 
maux  de  nerfs  t.  4 , p.  , dit  qu'on  prévient 
fouvent  les  progrès  de  ce  mal  en  purgeant  avec 
le  fyrop  de  rôfes  les  enfans  qui  en  font  atteints , 
des  la  première  invafion.  J’ai  appris  depuis  peu 
que  quelques  Médecins  avaient  avancé  en  der- 
nier lieu  que  le  défaut  d’attention  de  bien 
primer  le  fang  contenu  dans  tous  des  vaifTeaux 
du  cordon  ombilical  avant  d’en  faire  la  ligature, 
était  fouvent  la  caufe  du  mal  de  mâchoire , & 
qu’en  prenant  foigneufement  cette  précaution  & 
celle  d’appliquer  fur  le  bout  du  cordon  coupé 
un  grain  d’opium , on  pourrait  garantir  les  en- 
fans  de  cette  alfreufe  maladie.  Toutes  ces  pré- 
cautions ou  moyens  ne  doivent  point  être  né- 
gligés , devraient  - ils  ne  réulîlr  que  quelquefois. 
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GKAPITRE  VIII. 


Convùijtons  vccajionnées  par  ^ la  préfence  des 

vers* 

C^uÉLQÜÈs  multipliées  que  (oient  les  eau- 
fes  qui  peuvent  déterminer  les  convulfions  aux- 
quelles les  enfans  font  fi  fujets  dans  les  pays  chauds^ 
îî  fuffit  d*obferver  que  la  majeüre  partie  des  affec- 
tions morbifiques  qu’ils  font  dans  le  cas  d’éprou- 
ver , peuvent  y donner  lieu  , pour  voir  qu’il 
convenait  de  nous  borner  à celle  dont  les  exem- 
ples étaient  les  plus  fréquens  & dont  dépend  le 
plus  fouvent  le  fymptôm'e  allarrnant  dont  il  eft 
quelfion.  L’on  fçait  en  effet  combien  les  enfans 
font  fujets  dans  nos  Colonies  aux  maladies  ver- 
mineules,  & que  même  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
les  adultes^  les  nègres  principalement,  en  four- 
nir des  exemples.  Comme  on  n’ef!:  pas  toujours 
à portée  d’avoir  les  fecours  convenables  dans  ce 
moment  allarrnant  , & qu’il  efl  afiéz  à propos 
qu’on  ait  quelque  idée  d’une  maladie  qui  n’efi: 
que  trop  fouvent  fâcheufe  , quoiqu’affez  firr:ple 
de  fa  nature,  j’ai  crû  devoir  dire  quelque  chofe 
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des  fymptômes  qui  peuvent  la  faire  connaître  ^ 
ainfi  que  de  quelques  moyens  d’y  remédier. 

Ayant  déjà  obfervé  que  la  meilleure  manière 
de  prévenir  les  maladies  vermineufes  confiftait 
dans  le  bon  régime  & dans  l’ufage  des  vermi- 
fuges comme  préfervatifs  , nous  dirons  que  quoi- 
que les  diiférens  fignes  qui  peuvent  indiquer  que 
les  convulHons  font  occafionnées  par  la  préfence 
des  vers  foient  très-nombreux^  & que  la  réunion 
de  plufieurs  en  foit  une  preuve  affez  convain- 
cante 5 on  ne  peut  néanmoins  regarder  comme 
bien  pofîtif  que  celui  de  leur  fortie  par  la  bou- 
che ou  par  Tamis,  afin  qu’on  ne  foit  pas  porté 
à abufer  avec  indiferétion  des' moyens  que  nous 
devons  indiquer  pour  y remédier.  Les  fignes  qui 
indiquent  la  préfence  des  vers  font  une  douleur 
vive  de  tête  que  les  malades  rapportent  vers  la 
racine  du  nez  , les  yeux  font  larmoyans  , ou 
affeélés  de  picottemens  douloureux  , la  pu- 
pile  en  efl:  dilatée  , la  langue  préfehte  à la  fur- 
face  des  lignes  blanchâtres  ou  rugofités,  les  joues 
s’animent  & fe  décolorent  alternativement,  les 
malades  éprouvent  un  prurit  ou  démangeaifon 
aux  narines  , des  tintemens  d’oreille  , de  lé- 
gers mouvemens  convulfifs  des  lèvres  , de- la  mâ- 
choire inférieure,  ils  ont  des  grincemens  de  dent 
pendant  le  fommell,des  foubrefaults  ou  mouvemens 
convulfifs  des  tendons  du  poignet  , leur  haleine 
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eft  aigf^  ^ îa  îTiatlère  des  vornîfTéméns  ou  dës 
fellès  ed:  glaireufe  , grifàtre  3c  préfente  des  débris 
de  vers  , ou  même  des  vers  en  leut  entier,  le 
pouls  eft  irrégulier^  intermittent,  &c. 

Tels  font  les  fignes  d'après  lefquels  ôn  peut 
i^connaitre  ou  au  moins  foupçonr.er  fortement 
la  préfence  des  vers,  (ur-tout  (i  l'on  en  obferve 
plufieurs  en  n>eme-  tems;  de  forte  qu'on  peut  , 
dans  des  conviillions  qui  furviennent  en  pareil 
cas  , efpérer  de  rémédier  à la  caufe  qui  les  oc- 
cafionne  , & d'en  prévenir  le  retour  en  em- 
ployant des  vermifuges  dont  il  fera  queflicn  ci- 
après.  Comme  ces  remèdes  n'agiffent  pas  toujours 
inftantanément , & que  niême  il  eft  urgent,  avant 
de  les  employer  , d'interrompre  ou  au  moins  de 
calmer  les  inouvemens  convulfifs,  fur- tout  quand 
ils  font  violens  ; on  aura  recours  de  préférence 
aux  moyens  qu’on  connaît  propres  à cet  effet, 
n importe  par  quelle  caufe  que  l'accident  foit  oc- 
cafionné.  Tels  font  l’eau  & le  fel  , le  baume 
de  vie  , le  baume  caraïbe  , la  poudre  tempé^ 
rante  , le  fel  fédaiif,  &c,  J'obferverai  feulement 
que  ces  moyens  doivent  être  préférés  au  jus  de 
citron  dont  on  abufe  ordinairement,  & qui  pour- 
rait devenir  contraire , fi  les  convulfions  prove- 
valent  d'un  levain  acide  contenu  dans  l'eftomac , 
ainfi  qu'il  arrive  quelquefois*  Il  eft  aifé  de  voir 
au  refte  par  le  peu  de  moyens  que  j'indique  , 
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qu'on  ne  doit  pas  négliger  d'appelkr  des  fecours 
en  pareils  cas,  fur-tout  fi  Ton  n’a  pas  quelque 
certitude  que  la  préfence  des  vers  foit  la  véritable 
caufe  des  convulfions.  Si  l’on  eft  au  contraire  fondé 

I 

à les  attribuer  à cette  caufe  , d’après  les  figues 
rapportés  ci-defTus  , on  doit  faire  en  forte  d’en 
prévenir  le  retour  par  les  moyens  convenables 
^ qui  peuvent  détruire  & chaffer  au  dehors  les 
vers  3c  les  matières  vifqueufes  ou  putrides  qui  les 
engendrent  3c  leur  fervent  de  pâture. 

Le  tartre  émétique , donné  en  lavages  3c  à peti- 
tes dofes  répétées  jufqu’à  ce  qu’il  procure  le  vomif- 
fement  , efi:  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  , 
lorfque  rien  ne  le  contre  - indique  , fur  - tout 
fi  les  vers  ou  matières  vermineufes  ont  leur 
fiége  dans  l’eftomac,  3c  que  l’état  de  ce  vifeère 
permette  d’y  avoir  recours.  On  fera  fondé  à croire 
que  les  vers  réfident  dans  l’eftomac  ou  qu’ils  oc- 
cupent la  partie  fupérieure  du  canal  inteftinal , 
lorfque  les  malades  rendront  des  rapports  aigres 
ou  fœtides,  éprouveront  une  efpèce  de  faiivation 
baveufe  , auront  la  bouche  & la  langue  fales,  3c 
que  CCS  parties  paraîtront  enduites  d’une  efpèce  de 
mucofité,  lorfqu’ils  auront  du  dégoût  pour  les 
alimens  , un  léger  gonflement  au  creux  de  l’ef- 
tomac  accompagné  d’une  douleur  fourde  dans 
cette  partie  , fans  qu’elle  augmente  cependant 
en  prefFant  fur  cette  région  ; c’eft  lorfqu’on  ob-i» 
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ferve  plufieurs  de  ces  difFérens  fymptômes,  qu’il 
convient  d’employer  l’émétique  de  préférence  , 
ou  que  du  moins  le  traitement  doit  commencer 
par  l’emploi  de  ce  remède  ; au  lieu  qu’il  ferait 
moins  eiïentiel , fi  les  vers  paraiffaient  avoir  leur 
fiége  dans  la  partie  inférieure  du  canal  & du  côté 
des  gros  inteftins;  il  ferait  abfolument  contre^ 
indiqué ^ fi  l’eftomac  paraifiait  être  dans  «n  état 
de  phlogofe  ou  menacé  d’inflammation.  La  fièvre, 
les  vomifiemens  & la  vive  douleur  que  les  ma- 
lades re/Tentent  au  creux  de  l’efiomac  , & qui 
augme.itent  par  lapreflion,  indiquent  ce.  der- 
nier cas.  Quant  au  premier  , on  le  reconnaît  à 
l’abfence  des  fignes  qui  indiquent  la  préfence  des 
vers  dans  les  parties  fupérieures  , & en  ce  que 
les  malades  éprouvent  des  légers  borborifmes  dans 
la  partie  inférieure  du  ventre , accompagnés  de 
coliques  ou  tranchées  ; ils  rendent  des  vents  d’une 
odeur  aigre  & foctlde , leurs  excrémens  font  ver- 
dâtres ou  grifâtres,  peu  confiftans , & ont  une 
odeur  vermineufe  à laquelle  on  ne  peut  fe  mé- 
prendre. On  fent  que  dans  ce  cas-ci , de  même 
que  dans  celui  d’une  apparence  d’inflammation  à 
l’eftomac  , au  lieu  d’avoir  recours  à l’émétique 
en  lavage , il  convient  de  préférer  i^.  les  lâvemens 
laxatifs  ou  purgatifs  dulcorés , tels  que  celui  de 
pulpe  de  caffe,  auquel  on  ajoute  du  gros  fyrop, 
ou  même  du  lait , en  ce  qu’ils  ont  non-feul'ement 
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la  propriété  d’entraîner  dans  leur  effet  les  ver$ 
Sc  les  humears  qui  fe  trouvent  dans  les  gros  in-^ 
teftlns  5 mais  même  d'y  attirer  les  vers  qui  feraient 
iitués  plus  fupérieurement;2^.on  fait  prendre  enfuite 
aux  malades  des  remèdes  propres  à fondre  les  ma- 
tières vifqueufes  & tenaces  dont  les  vers  font  comme 
enveloppés  5 & les  mettraient  quelquefois  à l’a- 
bri de  Taétion  des  vermifuges.  Les  remèdes  qui 
ont  cette  propriété  & qifon  peut  employer  fans 
rirquefont  les  Tels  neiitresprincipalement , tels  que 
Iç  fcl  végétal  , de  glaubert  ou  même  le  fel  com- 
mun ^ qu’on  peut  donner  depuis  deux  ou  trois 
gros  jufqu’à  demi-once  ou  même  plus,  diffous 
dans  demi  - livre  , une  livre  ou  une  livre  3c 
demie  d’eau  , 3c  qu’on  peut  faire  prendre  dans  le 
courant  de  la  journée.  Il  conviendra  même  de 
répéter  ces  moyens  fi  le  malade  en  éprouve  queb 
que  évacuation  fans  trop  d’irritation:  &on  pour- 
rait fubftituer  à ces  fondans,  fi  les  malades  éprou- 
vaient trop  de  répugnance  à prendre  des  remèdes 
de  cette  nature  fous  un  fi  grand  volume  , dé- 
goût qui  n’efi:  que  trop  commun  chez  les  en-^ 
fans  , de  feau  fortement  fucrée  , ayant  foin  d’a-. 
jouter  un  quart  de  grain  ou  un  demi -grain  de 
tartre  émétique  fur  chaque  pinte  de  cette  diffo-î 
lution , afin  d’augmenter  le  degré  d'énergie  de 
ce  diflbîvant.  Lorsqu'on  aura  (atisfait  à cette 
féconde  indication  , ou  qu’on  aura  rendu 
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matières  vlfqueufes  plus  fluxlles  , 6n  procédera 
à la  troifiéme  qui  confifte  dans  Temploi  des  ver- 
mifuges qui  n’en  agiront  que  plus  efficacement 
en  les  affociant  aux  purgatifs  , à moins  qu’on 
n’employe  ceux  qui  jouiffent  de  cette  double  pro- 
priété 3 tels  que  le  fyrop  de  liane , l’huile  d-s  pal- 
ma-chrifti  , le  jalap  trituré  avec  le  fiicre  & la 
rhubarbe , la  rhubarbe  & le  femen-confra , ou 
la  gomme  deliane  mêlée  à la  crème  de  tartre  (î), 

• - * f — — ■ ■ 

(i)  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  la 
formule  de  quelques-uns  de  ces  remèdes  que  nous  venons 
d’indiquer,  ainfi  que  celle  du  fyrop  de  brainviUîer  j. 
beaucoup  plus  ulité  aux  îles  du  vent  qu’à  Su.Domingue. 

Pour  faire  le  fyrop  de  liane  à médecine  , on  prend 
fix  livres  de  cette  liane  , connue  aulîî  fous  le  nom  de 
liane  à Minguet  ; on  la  coupe  en  petits  morceaux  d’ua 
pouce  à un  pouce  Sc  demi  de  long  , qu’on  met  in- 
fufer  pendant  i8  à 20  heures  dans  6 bouteilles  ou  douze 
livres  d’eau;  après  cette  infulion  on  fait  bouillir  le  tout 
à grand  feu  pendant  demi -heure,  dans  une  badine  de 
cuivre  bien  nette  3 & on  cou  e enfuîre  à travers  une 
ferviette  de  brin  fans  expreffion  ; on  remet  cette  cola-, 
tare  fur  le  feu  après  y avoir  ajouté  deux  bouteilles 
fyrop  de  fucre  brut  bien  clarifié  de  bien  cuir  , de  on 
fait  cuire  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit  à confiftance 
de  fyrop , ce  qui  produit  un  quart  de  bouteille  de  plus 
que  la  quantité  de  fyrop  qu’on  a employé  , en  raifon 
de  l’extrait  que  la  liane  a fournK.  On  doit  avoir  l’at-^ 

Niv 
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Les  vermifuges  proprement  dits  qu’on  empîoÎQ 
avec  le  plus  de  fuccès^  font  rémithocorton  ^ le 


tent'.on  , pendantqu’on  prépare  cette  compofition  , de  ne 
point  enlever  les  écumes  qui  paraiffent  à la  furface  , & 
de  prendre  garde  qu’elles  ne  fe  répandent.  La  dofe  de 
ce  remède  ou  fyrop  eft  d’une  cuiHerée  à bouche  , pour 
un  adulte  , Si  d’une  cuillère  à café  pour  un  enfant  de 
iix  ans,  & ainfî  à proportion  pour  les  difF(>rens  âges, 
On  le  délaye  av4nt  de  le  faire  prendre  , dans  deux 
ou  trois  fois  autant  d’eau  tiède  : ayant  foin  d’agiter  la 
bouteille  de  fyrop  6ç  de  la  renverfer  deux  ou  trois 
fois,  afin  que  l’extrait  qui  y eft  fufpendu  foie  égaler 

ment  c'tendu  dans  toute  la  mafle  avant  d’en  prendre  ce 

• 

dont  on  a befoin.  Ce  fyrop  , outre  la  propriété  vermi- 
fuge pour  laquelle  nous  le  confeillons  ici  , elt  un  pur- 
gatif très  - commode  & peu  défagréable  qu’on  peut 
donner  dans  tous  les  cas  où  on  a iptenrion  de  purger  Sc 
dans  lfcfq«els  on  employé  le  ja’ap  ; c’eft  pourquoi  l’on 
doit  s’en  abflenir  dans  les  maladies  inflammatoires  , 
ainfi  qu?  lorfqu’on  craindrait  inflammation  ou  irritatioia 
d’entrailles. 

Comme  il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  peut  faire 

prendre  des  purgatifs  liquides  à des  enfans  par  la 

grande  répugnance  qu’il$  ont  pour  toute  efpèçe  de 

remèd«  , & que  même  on  eft  parfois  dans  ce  cas  à 

l’égard  des  perfennes  plus  âgées  ; je  me  fuis  fouvent 

fervi  avec  fuccès  d’un  mélange  de  crème  de  'tartre  Sc 

* 

de  gomme  de  liane,  donné  aux  dofes  ci-après  délignées 
& préparé  dans  les  proportions  fuivantes,  Après  avoir 
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femen'contra  , le  fuc  de  liane  à couleuvre,  ou 
s’il  y a trop  d’irritation,  une  émuUîon  faite  avec 


ramafle  la  gomme  qui  s’ell;  extravafée  , coagulée  6c 
féchce  a Pextrémiré  des  bouts  de  liane  , qu’on  coupe 
à cet  effet  comme  nous  l’avons  indiqué  pour  faire  le 
fyrop  , on  ajoure  deux  gros  de  crème  de  tartre  fur 
quatre  gros  de  cette  gomme  , 6c  on  pile  le  tout  pour 
le  réduire  en  poudre.  Par  ce  mélange  de  crème  de 
tartre  les  particules  de  gomme  reftent  divifées , 6c  ne 
fe  r éunilTent  point  par  la  moindre  chaleur  comme  quand 
on  remployé  feule  , 6c  les  erreurs  qu’on  peut  com- 
mettre en  pefanr  d’auflt  petites  dofes  font  moins  con- 
féquentes  ; — la  dofe  de  cette  poudre  ell  de  6 grains 
pour  un  enfant  d’un  an  , 8 grains  à 2 ans  , p grains  à 
4,11  grains  pour  celui  de  5 , 14  grains  pour  celui  de 
8,  17  grains  pour  celui  de  10,  22  grains  à 12  ans  , 
ay  grains  à 14  , 28  grains  à 18  ans  , 50  grains  à 20 

ans  8c  plus,  On  peut  faire  prendre  cette  poudre 

entre  deux  tranches  de  foupe  ou  enveloppée  dans  du 
lait  caillé  ; 6c  on  doit  fçavoir  que , de  même  que  le 
fyrop  de  liane,  la  poudre  ne  convient  point  dans  les 

maladies  inflammatoires  , fur-tout  quand  il  y a irritation 
d’entrailles. 

Pour  faire  le  fyrop  de  brainvillier  , on  prend  4 livres 
de  la  plante  de  brainvillier  fraîchement  cueillie  , de  la- 
quelle on  Otera  les  racines  , on  y joindra  une  poignée 
d’abfinthe,  6c  les  écorces  de  cinq  à lîx  oranges  amères. 
On  fait  bouillir  le  tout  dans  quinze  livres  d’eau  qu’on 
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les  graines  de  citron  ou  d’orange,  & fur -tout 
le  fyrop  de  brainvillier  fi  recommandable  en  pa- 
reil cas  par  fes  propriétés  vermifuges  & cal- 
mantes. 


réduit  à douze  , on  laifTe  enfuite  le  tout  en  digeftion  à 
froid  pendant  douze  heures  ; après  quoi  on  coule 
avec  forte  expreiîîon  , & on  ajoute  à la  colature  quatre 
livres  de  fucre  , & on  fait  cuire  jufqu’à  confiltance  de 
fyrop  bien  cuit  pour  qu’il  fe  conferve. 

La  dofe  pour  un  enfant  d’un  an  ell  d’une  cuillerée  à 
bouche  , qu’on  délaye  dans  deux  ou  trois  cuillerées 
d’eau,  avec  le  quart  d’une  cuillerée  de  jus  de  cirron. 
Pour  un  enfant  de  huit  ans  , le  double,  & au-delTus  de 
cet  âge  deux  & demi  ju  qu'à  trois  cuillerées  de  fyrop  , 
de  jus  de  citron  & d’eau  en  même  gradation.  On  doit 
avoir  l’attention  de  ne  point  expofer  les  malades  à 
l’air  quand  ils  ont  pris  ce  remède  , & de  leur  faire 
prendre  demi-heure  avant  de  le  leur  donner  une  petite 
foupe.  Si  malgré  ces  précautions  qui  fuffifent  ordinai- 
rement pour  mitiger  & prévenir  la  trop  grande  aélion 
de  ce  remède  , on  s’appercevait  qu’il  agit  lur  les 
nerfs  par  la  peine  que  les  malades  ont  alors  à fupporter 
l’imprelTîun  de  la  lumière  , ou  par  quelques,  anxiétés  , 
on  aurait  alors  recours  au  jus  de  citron  qui  en  eft  le 
correclif,  & on  en  donnerait  une  , deux  ou  trois 
cuillerées.  Maïs  on  ne  court  pas  ordinairement  ce 
rifque  en  proportionnant  les  dofes  du  remède  comme 
nous  l’avons  délîgné  , & l’on  peut  le  regarder  comme 
un  des  meilleurs  remèdes  vermifuges  ‘connus^ 
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Onfentquc  les  dofes  de  chacun  de  ces  remèdes 
doivent  varier  en  raifon  de  leur  adivité  6c  de 
râge  & tempérament  des  fujets.  Comme  je  fçais 
que  la  plupart  font  très-ufités  en  pareils  cas^  & 
que  chacun  connaît  à peu  près  la  manière  de 
les  adminiftrer  , je  ne  les  ai  déhgnés  qu’afin  de 
les  rappellér.  Je  dois  cependant  obferver  que 
quant  au  fyrop  de  brainvillier  ^ il  faut  être^ 
îres-circonfpeét  dans  fufage  de  ce  remède  6c 
prendre  garde  de  ne  pas  le  prefcrire  à trop  haute 
dofe  en  raifon  de  la* vertu  afioupifïante  & nar- 
cotique qu  il  poffède. 


V 


CHAPITRE  IX, 

\ 


JDç  la  Vérole^ 

C^OMME  il  eft  clairement  démontré  que  la  vé- 
role ne  peut  fe^  contrader  que  par  la  communi- 
cation immédiate  avec  une  perfonne  qui  en  eft 
atteinte , nous  n aurons  rien  à dire  ^ fans  doute  , 
fur  les  moyens  de  la  prévenir,  puifqifil  dépend 
de  chacun  de  ne  s'y  point  expoler  ; mais  fi 
nous  confidérons  combien  cette  maladie  efl:  gé- 
néralement répandue  , comme  nous  l'avons  déjà 
cbfervé , & furtout  que  fes  dangereux  effets  font 
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fouvent  la  fuîté  des  mauvais  traltemens  qu’oq 
employé  , ou  de  la  négligence  des  malades  à 
remédier  à certains  fymptômes  qui  peuvent , de 
fimples  qu’ils  étaient  dans  le  principe  y décider 
une  vérole  confirmée  ; nous  ne  pouvons  douter 
qu’il  ne  fut  à propos  de  parler  de  ces  princi- 
pales circon fiances  & d’indiquer  quelques  - uns 
des  procédés  par  lesquels  on  peut  prévenir  ou 
éviter  partie  des  mauvais  effets  qui  en  peuvent 
réfulter. 

Ce  n’efl  pas  ici  le  cas  de  parler  de  tous  les 
fymptômes  qui  caraétérifent  cette  maladie , puif- 
qu’ils  font  affez  généralement  connus , & encore 
moins  de  faire  mention  de  la  diverfîté  d’opinions 
des  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
ladie , touchant  le  prognoflic  qu’ils  ont  porté 
fur  quelques-uns  des  fymptômes  par  lesfquels 
ellefe  manifefle  ordinairement  & que  les  uns  re- 
gardent comme  des  fignes  certains  d’une  vérole 
confirmée , tandis  que  d’autres  font  d’un  avis 
contraire.  L’examen  de  ces  queflions  nous  me'- 
nerait  trop  loin.  Il  s’agit  feulement  de  nous 
arrêter  fur  celui  des  fymptômes  qui  fuccéde  le 
plus  ordinairement  à un  commerce  impur  , 
connu  fous  le  nom  de  gonorrhée  & vulgairement 
chaude-pifle. 

Il  paraît  affez  'confiant  que  lorfque  ce  fymp- 
tôme  fe  manifefle  de^  fuite  ou  peu  de  jours  après 
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avoir  communiqué  avec  une  perfonne  atteinte  de 
vérole  , cet  accident  peut  être  confidéré  comme 
fort  (Impie,  & que  s’il  donne  lieu  à la  vérole  , 
comme  on  ne  le  voit  que  trop  foavent,  ce  n’eft 
que  par  les  mauvais . procédés  qu’on  employé 
ou  par  la  négligence  des  malades  à y remédier. 
Il  en  réfulte  dès-lors  qu’une  maladie , de  (impie 
qu’elle  était  dans  le  principe  , devient  quelque- 
fois très-fâcheufe  3c  prefque  toujours  rébelle  & 
très-opiniâtre , mêm.e  aux  traitemens  les  mieux 
adminiftrés.  C’eft  d’après  ces  confidérations  que 
j’ai  cru  devoir  parler  des  principales  indications 
qui  fe  préfentent  dans  le  traitement  de  la 
gonorhée  ^ afin  qu’on  (oit  plus  réfervé  dans  l’em- 
ploi qu’on  fait  de  cette  multiplicité  de  moyens 
qu’on  croit*  d’autant  plus  efficaces  , qu’ils  inter- 
rompent plus  promptement  l’écoulement  dont 
on  efl:  toujours  impatient  de  fe  voir  débaraffé. 

La  première  indication  qu’on  a à remplir  dans 
le  traitement  de  la  gonorrhée  , confifte  à dimi- 
nuer ou  prévenir  Tinflammation  des  parties  géni- 
tales,foit  en  émoufTant  leur  irritabilité  , foit  en 
adoucilTant  la  qualité  de  l’humeur  virulente  & 
en  rendant  celle  des  urines  moins  âcre  3c  moins 
irritante.  Les  bains  généraux  pris  à une  douce 
température  doivent  être  confidérés  comme  un 
des  moyens  les  plus  propres  à opérer  ces  effets, 
les  bains  locaux  d’eau  tiede  ou  de  décoâ:ions[émoI- 


(206j 

îientes  ôc  cuIoucifTantes^telles  que  celles  dê  racinô 
de  mauve  , guimauve  , de  feuilles  ou  fleurs  d^5 
• raquette  ^ ou  le  lait,  conviennent  aulîi.  On  joint 
à ces  remèdes  externes  Tufage  intérieur  de  ti^ 
fanes  des  mêmes  plantes  ou  de  graine  de  lin  ^ 
mais  dont  il  ne  faut  pas  abufer,d*après  les  mau^ 
vais  effets  que  peuvent  avoir  les  boiflons  relâ^ 
chantes  prifes  en  quantité , comme  nous  Tavons 
obfervé  ailleurs.  Les  amandes  & émuHions  cal- 
mantes & fédatives  trouvent  aufîi  leur  place  ^ 
ainfi  que  la  faignee  , fi  1 irritation  efl:  confidérable 
& que  1 inflammation  ne  cède  point  aux  remèdes 
ci-defTus  défignes  ; a moins  que  les  contre-indi- 
cations de  ce  dernier  moyen  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ne  le  rende  dangereux;  dans 
ce  cas  les  faignées  locales  doivent  être  préférées 
comme  pouvant  procurer  le  même  effet  , fans 
quM  foit  néceffaire  de  tirer  une  fi  grande  quan- 
tité de  fang.  Ordinairement  ces  différens  moyens 
employés  convenablement  & aidés  d’un  régime 
rafraichiffant , mettent  fin  à cette  première  pé- 
riode en.  lo  a 12  jours  & quelquefois  plutôt* 
Lorque  l’inflammation  & l’irritation  n’exifient 
plus,  ce  qu’on  connaît  facilement  par  la  cefiatioiî 
entière  de  la  douleur  qu’on  éprouvait  auparavant 
dans  les  parties  , fur-tout  en  urinant , alors  on 
laiffera  continuer  l’écoulement  fans  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  le  folliciter  de  fans  abufer  furtoutîif 
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des  bains,  ni  des  boiiïbns  relâchantes  de  délayantes 
puifqu*elles  font  alors  inutiles  , & pourraient 
meme  devenir  nuifibles  trop  longtems  continuées, 
par  le  relâchement  exceOif  qui  pourrait  s’enfui- 
vre  , de  d’où  provient  fouvent  l’opiniâtreté  de 
la  guérifon  de  cette  maladie  & de  la  durée  de 
l’écoulement.  C’efl:  pourquoi  on  doit  fubftituer  , 
à cette  époque-ci , aux  boiiTons  ci-defTus , celles 
qui  font  légèrement  toniques,  telles  que  la-  tifane 
de  liane  à favon , de  racine  de  pois  puants  , ou 
rinfufion  de  bois  d^acoma , ou  de  racine  de  falfe 
pareille  ; ayant  l’attention  qu’elles  foient  peu 
chargées  des  principes  extraélifs  de  ces  différentes 
plantes  , c’eft  - à - dire  qu’elles  foient  légères  , 
de  de  ne  pas  les  prendre  en  trop  grande  quan- 
tité de  peur  que  l’eftomac  n’en  foit  incommodé. 
On  continuera  ces  boiffons  jufqu’à  ce  que  la 
matière  de  l’écoulement  prenne  une  couleur 
louable  , qu’elle  ne  tache  que  légèrement  le  linge 
de  commence  à prendre  affez  de  conliflance  pour 
filer  entre  les  doigt? , en  en  prenant  la  preuve 
comme  pour  la  cuite  du  fucre.  Ce  fera  alors  le 
cas  d’employer  des  toniques  plus  puifîans  inté- 
rieurement ou  en  injedions.  Mais  il  fufiit  ordi- 
nairement du  baume  du  Pérou  , ou  de  copahû , 
ou  de  la  thérébentine  cuite,  aidés  de  quelques 
purgations  pour  terminer  l’écoulement  de  le 
traitement  de  cette  maladie , lorfqu’elle  n’a  pas 
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été  négligée  dès  fon  principe  , & que  pendant 
tout  le  tems  qu  elle  a dure  -on  a eu  Tattention 
de  fe  priver  des  alimens  de  haut  goût  , de  fa- 
laifons,  liqueurs,  café,  violens  exercices  à pied 
& furtüut  à cheval , & de  porter  un  fiifpenroir 
bien  fait  & bien  appliqué.  Cette  dernière  pré^ 
caution  eft  bien  plus  importante  qu’on  ne  croit, 
& l’on  préviendrait  fouvent  par  ce  mo)  en  ces 
gonflemens  & engorgements  des  teflicules  qui 
lurviennent  afTez  fréquemment  du  fimple  tirail- 
lement des  cordons  , & rendent  la  maladie  tou- 
jours plus  défagréable  & quelquefois  plus  dan- 
gereufe. 

Tel  efl:  le  traitement  de  la  gonorrhée  lorf- 
. qu’elle  efl:  fimple  & récente , & il  efl:  d’autant 
plus  important  d’y  avoir  recours  au  plutôt,  qu’on 
peut,  parce  moyen,  fe  dipenfer  d’ufer  de  mercure, 
.ce  qui , comme  on  le  verra  ci  après , mériterait 
bien  qu’on  y fît  un  peu  plus  d’attention.  Mais 
il  n’efl:  que  trop  ordinaire  de  voir  qu’on  fe  né- 
glige en  pareil  cas,  ou  qu’au  lieu  d’employer  des 
remèdes  propres  à remplir  les  trois  indications 
dont  nous  avons  parlé  , on  a recours  de  préfé- 
rence à des  remèdes  contraires  ; alors  il  en  ré- 
fulte  fouvent  une  maladie  des  plus  opiniâtres  à 
guérjr , dont  le  traitement  n’appartient  qu’aux 
gens  de  l’art,  & qui  devient  d’autant  plus  con- 
-,  féquente 
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féquente  qu’il  peut  èn  réfultef  une  vérole  eorl;^ 
tirmée,  ou  des  accidens  encore  plus  fâcheux. 

L’on  convient  allez  généralement  | que  le 
mercure  eft  le  meilleur  & peut-être  le  feul  re- 
mède fpécifique  qu’on  ait  encore  découvert  con- 
tre la  vérole , & que  ce  n'eft  qu^  l’aide  de  fes 
ditfé  rentes  préparations  adminiftrées  d’une  manière 
convenable  , qu’on  petit  fe  flatter  d’obtenir  une 
guérifon  radicale  de  cette  terrible  maladie  lorf- 
qu’on  en  eft  atteint.  Quoique  perfuadé  de  la  vé- 
rité de  cette  afîertion  , il  fuffit  de  fe  rappeller 
l’état  d’appauvrilTement  des  humeurs  que  nous 
avons  reconnu  chez  ceux  qui  habitent  depuis 
!ong-tems  les  pays  chauds,  de  fçavoir  que  le 
mercure  ajoute  au  même  état  d’appauvriffement 
& tend  à les  difToudre,  pour  fenîir  qu’il  eft  tou- 
jours fâcheux  d’en  avoir  befoin  , qu’il  importe 
de  prendre  bien  des  précautions  lorfqu’on  y a 
recours,  & qu’on  devrait  être  bien  plus  circonf^ 
ped  qu’on  ne  l’efi:  ordinairement,  lorfqu’on  fe 
permet  d’employer  un  remède  de  cette  nature  fans 
avoir  les  connaifîances  requlfss.  L’on  n’a  qu’à 
confidérer  en  effet  que  le  traitement  de  la  Vé-^ 
rôle  demande  à être  varié  en  raifon  de  la  confti-» 
tution  des  malades,  de  la  nature  des  fymptômeSy 
du  plus  ou  moins  d’ancienneté  de  la  maladie 
qif  aucune  méthode  ne  convient  excluftvement 
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obferver  qu'on  ne  peut  guères  compter  fur  TexaC^ 
titude  des  nègres  malades  à faire  tout  ce  qifon 
leur  prefcrit , & encore  moins  fur  celle  de  ceux 
qui  font  pre'pofés  pour  les  foigner  ; & qu’enfîn 
il  paraît  allez  confiant  que  les  fudorlhques  , la 
(alfe-pareille  fur^tout  , agiffent  bien  plus  effi- 
cacement dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids pour  que  nous  foyons  en  droit  d*en  con- 
clure , que,  fî  Ton  n’eh;  pas  à portée  des  perfonnes 
de  l’art  capables  de  diriger  l’emploi  du  fpécifi- 
que,  on  ferait  beaucoup  mieux  de  fe  borner  à 
l’ufage  des  fudorifiques , quoique  ce  traitement 
ne  foit  que  palliatif,  puilque  ces  remèdes  font, 
j’ofe  le  dire  , plus  efficaces  qu’on  ne  croit  & bien 
"moins  dangereux. 

On  fera  plus  convaincu  de  cette  dernière  vé- 
rité fi  nous  ajoutons  que  nous  avons  confiamment 
ôbfervé  que  l’ufage  du  mercure  efl:  très-fufped 
"dans  les  pays  chauds  , & qu'il  peut  même  occa- 
lîonner  des  accidens  très-graves  long-tems  après 
'qu’il  a été  adminifiré  , comme  le  prouvent  in- 
contefiablemsnt  les  deux  exemples  que  je  vais 
rapporter.  Ils  font  afiez  étonnans  pour  faire  pen- 

* fer  aux  perfonnes  de  l’art,  qu'il  eft  plus  impor- 
‘ tant  qu'on  ne  l'imagine  d’aider  ou  de  favorifer  l'iP- 

feie  d'un  remède  de  cette  éfpèce,  lorfqu’on  juge 
qu'il  a affez  long  - tems  féjourné  dans  le  corps 

* pour  y opérer  fes  effets , & fi  l'on  a lieu  de  croire 
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que  les  crifes  naturelles,  avec  lefqueîles  il  s’évacue 
Qrdinairement , n’ont  pas  été  fuffifantes. 

^ La  nonunée  Marguerite  , hofpiialière  & né- 
greffe  efclave  de  l’habitation  des  héritiers  Bau- 
douin , fituée  dans  le  quartier  de  Miragoane  , 
avoit  fubi  deux  traitemens  par  les  friélions  mer- 
curielles en  i/yp  , pour  des  ulcères  opiniâtres 
qu’elle  avait  aux  jambes,  & qu’on  avait  cru  de 
nature  vénérienne.  Le  premier  traitement  fut  fait 
par  extincHon  , & n’ayant  pas  opéré  grand  chan- 
gement dans  l’état  de  la  malade,  on  en  adminiftra 
un  fécond  trois  ou  quatre  mois  après,  qu’on  pouf- 
fa jufqu’à  la  falivation  , de  pendant  lequel  les  ul- 
cères furent  entièrement  amenés  à cicatrice.  Cette 
malade  n’ayant  pu  m’informer  d’une  manière  pré- 
cife,  à l’époque  où  j’eus  occafion  de  lui  donner 
mes  foins,  des  particularités  de  ces  traitemens, 
j’ignore  s’ils  furent  adminiftrés  avec  les  précau- 
tions convenables  ; ce  fut  en  1776  que  com- 
merçant à traiter  les  malades  de  cette  ha- 
bitation , j’eus  occafion  de  voir  cette  même 
négreiïe  incommodée  d’un  gonRement  .aiïez  egn- 
fidérable  aux  deux  articulations  du  genou  pour 
la  mettre  dans  l’impoflibilité  de  marcher  & qui 
la  faifait  beaucoup  fouffrir.  Comme  elle  m’ajouta 
que  c’était  pour  la  troifiéme  fois  qu’elle  éprouvait 
la  meme  incommodité  , laquelle  avait  eu  lieu 
pendant  les  deux  hivers  précédents  à celui  où  je 
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la  voyais  Si  que  ces  gonflemens  ou  tumeurs  mepa^ 
rurent  plutôt  de  nature, humoralequ’inflammatoiresj 
je  tentai  Tufage  des  topiques réfolutifs&fpiritueux, 
en  employant  en  même  tems  les  purgations,  efpé-’^ 
tant  pouvoir  détourner  & faire  révulfion  àrhumeuf 
engorgée;  mais  ces  moyens  ayant  plutôt  augmenté 
que  diminué  le  mal , j’employai  avec  plus  de 
fucccs  les  cataplafmes  & les  fomentations  émol- 
lientes que  je  combinai  quelques  jours  après  avec- 
les  réfol utifs.  Les  tumeurs  parurent  alors  dimi- 
nuer fenfiblement  de  volume  & les  douleurs  furent 
moindres  ; mais  ce  ne  fut  pas  fans  quelque  fur- 
prife  que  je  vis  qu’à  mefure  que  les  articulations 
du  genou  fe  dégageaient,  celles  du  pied  avec 
la  jambe  étaient  afiPeélées  de  la  même  manière. 
Je  tranfportai  alors  les  mêmes  remèdes  ou  cata- 
plafmes fur  la  nouvelle  partie  affeélée , infiftant 
fur  les  purgations  réitérées , efpérant , eu  égard 
à la  mobilité  de  l’humeur  morbifique,  de  réufiir 
à l’évacuer;  mais  ce  fut  en  vain,  ôc  au  moment 
où  je  projettals  d’appliquer  des  emplâtres  véfi- 
catoires  aux  jambes  , la  malade  m’annonça 
que  tous  fes  orteils  étaient  douloureux  Si  gon-' 
fiés  &:  que  l’articulation  du  pied  avec  la  jambe 
était  prefqu’entièrement  libre.  Le  gonflement  des 
orteils  étant  en  effet  devenu  confidérable  & très» 
douloureux  en  peu  de  jours,  les  cataplafmes  émo- 
nioliens  furent  les  feuls  rem.èdes  que  j’employai , 
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voyant  cjue  ces  tumeurs  pHraîfîàiient  venir  2. 
fuppuration  ou  abcéder.  Il  ne  fe  forma  ce- 
pendant point  d’abcès,  mais  il  fe  fit  une  crévafie 
à chaque  extrémité  des  doigts  entre  ongle  & 
chair  qui  préfentèrent  en  peu  .de  jours  1 afpeél 
d’ulcères  d’aficz  mauvais  caraélère  , fourniirant 
une  fuppuration  ichoreufe.  Ayant  réduit  par  le 
moyen  des  onguents  digefiifs  le  gonflement  & les 
ulcères  en  meilleur  état  , j’employai  des  em- 
plâtres de  dyachilum  gommé  de  préférence  , af  m 
que  par  ce  panfement  moins  gcnant  , la  malade 
qui  ne  foufirait  prefque  plus  , pût  veiller  à la 
befogne  la  plus  effentielle  de  l’hôpital  , dont 
l’aide  qu’on  lui  avoir  donné  s’acquittait  aflez 
mal.  Mais  mon  étonnement  fut  des  plus  grands 
lorfqu’ayant  levé  moi-même  d^ans  une  de  mes 
vifites , un  emplâtre  & fucceflivement  tous  les. 
autres,  j’apperçus  qu’ils  étaient  comme  enduits, 
.à  leur  (urface  , d’une  couche  de  matière  grilatre' 
que  je  reconnus  n’êtrc  autre  chofe  qu’une  infi- 
nité de  petits  globules  mercuriels  que  je  parvins 
facilement  à réunir  eh  un  globule  auffi  gros, 
que  la  tête  d”une  groffe  épingle  , en  donnant  à 
ces  emplâtres  la  forme  de  capfule  & en  - raffem- 
blant  au  centre  to.ute  la  pouÛTière  grisâtre  dont 
ils  étaient  recouverts.  Ce  fut  alors  que  je  m’à- 
vifài  de  m’informer  de  la  malade  fi  elle  avait 
fait  ufage  de  ce  remède  6c  que  j’appris  que  17 
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ans  auparavant  elle  avait  effuyé  deux  traîtemehs 
par  les  fridions. 

Quelqu  étonnant  que  me  parut  ce  phénomène; 
fur-tout  d'après  l’alTertion  de  quelques  auteurs  qui 
nient  que  le  mercure  puifTe  fe  revivifier  & re^ 
.devenir  mercure  coulant  dans  le  corps  & for- 
mer des  dépôts  , ne  pouvant  douter  que  ce  ne 
fut  à cette  caufe  que  je  diiiïe  attribuer  la  fuite 
d'accidens  que  la  malade  avoit  éprouvés  & qu'il 
s’agifTüit  de  favorifer  la  fortie  de  cette  fubftance 
. métallique  qui  s'échappait  avec  la  fuppuration  , 
pour  obtenir  fa  guérifon  ; je  lui  recommandai 
de  continuer  le  même  ranfement,  avec  l'attention 
de  lever  quatre  à cinq  fois  par  jour  les  em- 
plâtres & de  les  eiïiiyer  chaque  fois.  Par  ce 
procédé  la  fuppuration  devint  plus  louable  , les 
ulcères  prirent  une  bonne  tournure  & parvinrent 
-entièrement  à cicatrice  fans  employer  d'autr^ 
traitement, 

La  malade  depuis  cette  époque  n'a  plus  éprouvé 
dans  les  hyvers  fubféquens  ni  gêne  ni  gonflement 
aux  articulations  du  genou  du  pied.  La  feule 
particularité  qu’il  importe  de  noter  , c'efl:  une 
cfpèce  dç  fourniillement  qu'elle  feflentit  à M 
plante  des  pieds  la  première  ^fois  qu'elle 
s'avifa^  peu  de  tçms  apres  (a  gucnfon  , de  mar- 
cher pieds  nuds  dans  la  ,boue.  ou  fur  un  terrelq 
humide  , ce  qui  difparut  entièrement  par  la  pté- 
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caution  qu  elle  a eu  de  porter  des  foullers  : de 
forte  que  depuis  1777  jufquà  1784*  où  jè  quittai 
la  Colonie  , cette  négrefle  n’avait  plus  éprouvé 
d’accident  qui  eut  quelque  rapport  à celui  qui 
fait  le  fujet  de  cette  obfervation. 

Ne  pouvant  douter  d’après  un  fait  de  cette 
nature  , que  le  mercure  ne  puifle  refier  longtems 
dans  l’intérieur  du  corps,  j’en  conclurai  qu’il  péüt 
alors  occafionner  des  accidens  très  graves  s’il  vient 
à fe  porter  fur  des  parties  plus  effentielles  que'  les 
extrémités  inférieures  , com.me  va  le  prouver 
rhiftoire  de  l’affreufe  maladie  qu’éprouva  fous 
mes  yeux  la  négrefie  nommée  Zabeth  , efclava 
de  la  meme  habitation  des  héritiers  Baudoin. 

Ce  fut  en  ijSz  que  cette  négreife  âgée  d’en- 
viron 40  ans,  & peu  de  jours  après  avoir  été  eftl- 
mée , dans  un  Inventaire  qui  fjt  fait,  liv, 
comme  fervante  & de  très  - belle  apparence  ^ 
fe  plaignit  d’une  douleur  du  côté  de  rorbite 
droit , qui  étoit  accompagnée  d’une  légère  rou- 
geur 3c  d’un  très- petit  gonflement.  Je  preferivis. 
à ma  première  viflte  des  fomentations  émollieiitès 
& légèrement  réfolutives  ôc  l’ufage  intérieur  de 
boilTons  rafraîchi  (Tantes.  Ayant  revu  la  malade 
deux  jours  après  & ayant  obfervé  queîaVougéur,îa 
tenflon  & la  douleur  avaient  augmenté  gagnaient 
du  côté  du  globe  de  l’œil , quoiqu’il  n’y  eut  que 
très-peu  de  fièvre,  la  rougeur  paraiffànt  éryfi- 
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pelateufe,  je  fis  une  faignée  du  bras&r  je  prefcrîvi? 
des  comprefTes  trempées  dans  la  décodion  de- 
fleurs  de  (ureau  , recommandant  de  donner  à la 
malade  deux  ou  trois  verres  de  limonade  de  cafîe 
afin  de;iui  tenir  le  ventr:  libre  & de  détourner  les 
humeurs  d'une  partie  auflî  efiéntielle  que  les- 
yeux.  J efperais  que  par  ces  moyens  les  accidens 
calmeraient  , mais  ayant  vu  deux  jours  après , 
que  le  gonflement  & la  rougeur  avaient  augmenté 
confidérablement&  s'étendaient  fur  la  joue'  &Ics 
paupières,  la  malade  fe  plaignant  en  outre  d'un 
grand  mal  de  tête  , j’appliquai  un  large  em^- 
platre  veficatoire  a la  nuque  & entre  les  épaules, 
recommandant  de  bafliner  la  partie  malade  avec, 
une  fimple  décodion  de  moabin  &de  faire  prendre 
ïa  limonade  pourboiffon  ordinaire.  Malgré  l’abon-. 
dante  fupuration  du  véfîcatoire  la  maladie  fit 
des  progrès  très-rapides  , les  paupières  étaient 
confidérabîement  tuméfiées  & couvraient  entière- 
ment le  globe  de  rœil.  A cette  époque  la  vive 
douleur  de  tête  que  la' malade  avait  éprouvée  , 
s’appaifa;  mais  il  fiiccéda  une  douleur  lanci- 
nante & locale  , accompagnée  d'un  fuintement 
d'une  humeur  ichoreufe  qui  s'échappait  de  la 
commilfure  des  paupières.  Peu  de  jours  après 
il  sy  forma  une  excoriation  ou  çrevafTe  dans  ïa 
région  de  Vos  de  la  pommette'  qui  ne  tarda- 
pas  à devenir  un  ulcère  de  -mauvaife  qualité 


(2ÏJ^ 

qui  fit  des  progrès  d’autant  plus  rapides , qu’en, 
moins  d’un  mois  de'tems  , la  joue  ^ le  cou  8c 
le  haut  de  la  poitrine  du  même  côté  , ne  pré- 
fentaient  qu’une  plaie  des  plus  affreufes  mais 
dont  les  bords  ou  difque  inférieur,  paraifTaient 
être  la  partie  la  plus  envenimée.  Je  n’attendis 
pas  que  le  mal  fut  parvenu  à ce  dégré  de  violence' 
pour  juger  qu’il  était  entretenu  par  quelque  vit:e 
'Interne,  auffi  me  hâtai-je  dès  que  j’en  vis  l’opi- 
niâtreté, à mettre  la  malade  au  lait  pour  toute 
nourriture  Sc  à lui  faire  prendre  la  tifane  de 
falfe  - pareille  coupée  avec  le  lait.  Ces  moyens 
parurent  avoir  un  bon  effet , la  plaie  commen-^ 
çait  à fe  bien  néioyer  & la  fuppuration  à devenir 
plus  louable,  mais  je  voyais  avec  peine  qu’en 
raifon  de  l’abondance  de  cette  même  fuppuration 
la  malade  dépériffait  journellement.  Au  bout  de 
trois  femaines  de  ce  traitement , je  commençais 
\à  efpérer  quelques  fuccès  voyant  que  la  cicatrice  qui 
avait  commencé  dans  le  haut  de  cette  plaie  avançait 
rapidement  ; le  vifage  cS;  le  cou  en  partie  étaient 
déjà  clcatrifés , malsl^  bord  le  plus  inférieur  de  la 
plaie  était  toujours  de  mauvalfe  qualité  &:  ga- 
'•gnaltles  parties  volfines  quoique  plus  lentement  ; 
l’humeur  qui  découlait  de  cette  plaie  était  fi 
âcre,  que  la  peau  en  était  Irritée|&  enflammée, 
& décida  même  par  fon  impreflion  une  nouvelle 
petite  çrevafîe  ou  ulcère  auprès  du  mamelon  d’un 
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des  deux  tétons.  Comme  cette  nouvelle  pîaîe  était 
diftante  de  trois  travers  de  doigt  de  Tautre  & 
fort  fenfible , j’y  fis  appliquer  d’abord  un  em- 
plâtre de  mucilage  & ce  fut  avec  un  nouvel 
étonnement  que  j’obfervai  alors  fur  cet  emplâtre 
le  meme  phénomène  dont  j’ai  parlé  dans  l’ob- 
fervation  précédente,  & que  je  fus  fondé  à attri- 
buer cette  cruelle  maladie  au  mercure  que  la 
malade  avait  pris  en  friélions  lO  à 12  ans  au- 
paravant. Le  régime  & les  remèdes  que  j’em- 
ployais me  parallTaient  propres  à combattre  cette 
caufe  morbifique,  puifque  j’en  éprouvais  de  bons 
effets;  je  continuai  le  même  traitement  ayant  feule» 
ment  l’attention  de  diminuer  la  dofe  de  falfe-pareille 
& de  joindre  l’ufage  modéré  du  quina  afin  d’ob- 
vier aux  progrès  d’une  petite  fièvre  qui  s’était 
jointe,  & qui  réunie  à l’abondante  fuppuration , 
jetta  la  malade  dans  un  état  de  marafme  de 
maigreur  dont  elle  mourut  après  deux  mois  de 
fouffrance. 

L’on  objectera  peut-être  que  ces  deux  exem- 
ples prouveraient  plutôt  que  le  mercure  qu’on 
avait  employé  , était  de  ^lauvalfe^  qualité , mal 
préparé  , ou  qu’il  avait  été  mal  admîniflré  ; mais 
fi  j’ajoute  que'  j’ai  encore  obfervé  que  nombre 

cc  es  fujets  qui  font  comme  eftropiés  par  une 
maladie  affez  fréquente  dans  nos  Colonies,  con- 
nue vulguairement  fous  le  nom  de  grofîes  jambes 
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OU  gros  pieds , ne  font  dans  cet  état  que  depuis 
qu'ils  ont  fubi  quelque  traitement  mercuriel  ; on 
fe  convaincra,  comme  je  l'ai  déjà  dit , qu'il  n'ap« 
particnt  qu'aux  gens  de  l'art  d'y  avoir  recours, 
qu'ils  ne  doivent  point  perdre  de  vue  l'appau- 
Vîifîement  des  humeurs  qui  ne  peut  qu'aug- 
menter la  gravité  fpécifique  du  mercure,  & que 
ceux  pour  lefquels  j'écris , doivent  fe  borner  de 
préférence  à Tulage  des  remèdes  moins  dange» 
reux  , quoique  moins  fpécifiques.  Tels  font  les 
fudorifiques  dont  il  va  être  queftion. 

Des  fudorifîques^ 

Si  r bn  fait  attention  qu’il  eft  affez  confiant 
que  la  vérole  fait  des  progrès  moins  rapides  dans 
les  pays  chauds , ou  que  du  moins  les  fymptômes 
extérieurs  par  lefquels  elle  fe  manifefte  dans  ces 
pays  , s'obfervent  beaucoup  ^ plus  rarement  , ' 
quoiqu  on  fe  (oit  expofé  à la  contagion  du  virus; 
on  ne  pourra  douter  que  ce  ne  foit  à l’aide  des 
fueurs  & de  l'abondante  tranfpiration  qu’on 
éprouve  en  Amérique,  que  la  nature  fe  débarafTe 
d une  partie  du  levain  vérolique  ; ce  qui  con- 
firme fans  doute  jufqu'à  un  certain  poiht  , l'uti- 
lité des  remèdes  fudorifiques.  Cette  afTertion 
quoique  peut-être  un  peu  hazardée ,'Tie  paraîtra 
pas  entiçren^ent  dépourvue  de  vraifemblance , fî 
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Ton  confidere  que  c*eft  ordinairement  dans  îa 
faifon  de  Tannée  la  plus  fraîche  & où  les  nuits 
font  moins  chaudes  que  Ton  voit  les  malades 
fe  plaindre  de  douleurs  ou  que  les  exoftofes  fe  ' 
manifeftent  : tandis! que  pendant  les  chaleurs, 
qui  comme  on  fçait  durent  les  trois  quarts  de 
Tannée,  il  eft  peu  ordinaire  que  les  malades  aient 
fujet  de  s’en  plaindre. 

J*ai  vu  des  perfonnes  qui,  de  bien  portantes 
qu’elles  étaient  pendant  qu’elles  habitaient  la 
plaine , où  Ton  fçait  que  les  chaleurs  font  pref- 
que  continuelles  , ne  tardaient  pas  à éprouver  en 
fe  tranfportant  fur  les  montagnes,  dont  le  climat 
eft  plus  frais  & où  Ton  tranfpire  moins , peu  de 
tems  après  qu’ils  habitaient  ce  nouveau  climat, 
des  fymptômes  propres  à confirmer  la  préfence 
du  virus  qui  avait  refté  caché  fans  fe  manifefter, 
fans  cependant  y avoir  donné  lieu  depuis  cette 
.nouvelle  époque.  Toutes  ces  confidérations  doi- 
vent fans  doute  confirmer  Tutllité  des  fueurs 
dans  les  cas  de  vérole,  & conféquemment  celle 
des  remèdes' qui  peuvent  les  provoquer,  fur-tout 
fi  nous  ajoutons  que  l’expérience  démontre, qu’ils 
font  toujours  avantageux  lorfqu’on  en  ufe  à pro- 
pos & qu’ils  font  adminiftrés  d’une  manière  con- 
venable. Cela  doit  fuflSre.pour  qu’on. puifie  re- 
garder les  fudorifiques  comme  des  moyens  très- 
recommandables,  ne  les  confidérerait^-'on  que 


r 
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comme  des  remèdes  palliatifs  contre  la  vérole , 
quoiqu’on  ne  puifTe  nier  que  ce  n’dl  que  par 
eux  qu’on  obtient  dans  bien  des  cas , même  ail- 
leurs que  dans  les  pays  chauds  , la  guérifon  de 
quelques  fymptômes  qui  avaient  réfifté  aux  effets 
du  mercure. 

Si  j’obferve  que  pour  obtenir  des  fudorifiques 
les  bons  effets  qu’on  peut  en  efpérer  , il  im- 
porte qu’ils  foient  bien  adminiftrés,  c’efl  qu’on 
na  pas  toujours  l’attention  ,de  les  choifir  & de 
- les  dofer  relativement  à l’âge  & au  tempérament 
des  fujets,  &que  c’efl  feulement  de  ces  attentions 
que  peut  dépendre  leur  efficacité. 

L’on  fçait  en  effet  que  la  plupart  des  tifanes 
fudorifiques , dont  on  fait  ufage  fur  les  habita- 
tions y font  ordinairement  compofées  fur  la  même 
formule  5 & que  les  précautions  qu’on  prend  com- 
munément fe  réduifent  à diminuer  ou  à augmenter 
les  dofes  du  remède  proportionnément  à l’âo-e 
des  fujets  qui  en  font  ufage.  Cependant  fi  l’on 
voulait  obferver  que  les  quatre  fubftances  qu’on 
emploie  le  plus  communément  ont  chacune  des 
propriétés  bien  différentes , quoique  généralement 
fudorl.rques,  & qu’indépendamment  de  l’âge  des 
fujets  leur  conflitution  mérite  confidération  , on 
verrait  que  quoique  le  mélange  des  quatre  fubf- 
tances  doive  rendre  l’efficacité  de  ces  tifanes 
plus  générale , étant  mitigées  les  unes  par  les  au- 
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très  5 elles  pourraient  être  encore  plus  utiles  ers 
choHilîant  parmi  ces  fubftances  celles  feulement 
qui  peuvent  être  les  plus  appropriées  à la  conf- 
titution  de  chaque  (ujet.  C’eft  d’après  de  fem- 
blables  confidérations  qu’on  peut  rendre  raifon 
d’où  vient  que  la  falfe^pareille  convient  plus  géné- 
ralement & efl:  plus  efficace  dans  nos  colonies  qu’en 
France , tandis  que  l’on  n’y  doit  u(er  du  gayac 
qu’avec  plus  de  précaution , quoique  ce  foit  ce- 
lui des  quatre  bois  fudorifiques  que  les  Méde- 
cins d’Europe  emploient  de  préférence. 

Ne  pouvant  donner  à cet  égard  que  des  régies 
un  peu  générales , nous  nous  contenterons  d’ob- 
ferver  i°.  que  la  falfe  - pareille  & la  fquine  (celle 
du  levant  principalement)  conviennent  particulié- 
rement chez  les  fujets  fenfibles  & irritables,  &chez 
lefquels  les  humeurs  font  appauvries  ou  tendent 
à la  dilTolution  , en  raifon  de  l’extrait  mucilagi- 
neux  que  ces  plantes  fourniffent,  & de  ce  qu’elles 
n’ajoutent  point,  du  moins  que  fort  peu,  à cet  état 
d’appauvrifl'ement  des  humeurs  qu’on  rencontre 
oïdinairement  chez  ceux  qui  habitent  depuis  long- 
tems  les  pays  chauds  ; encore  convient-il  quel- 
quefois , pour  la  même  fin  , de  couper  cette  ti- 
fane  avec  le  lait,  ou  que  les  malades  ufent  d’a- 
limens  incraflans  pendant  qu’ils  en  font  ufage 
2°.  que  l’emploi  du  gayac  n’efl:  bien  indiqué 
que  chez  les  fujets  d’une  conftitution  froide  , 
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'peu  irritable , & dont  les  humeurs  & la  Hmphe 
principalement,  femblent  avoir  trop  de  confif- 
tance  , que  cela  provienne  de  leur  conftitution 
naturelle  ou  de  Teffet  du  virus.  Alors  le  gayac  eft 
non-ieulement  utile  adminiftré  en  tifane  , mais 

■ même  en  ufant  de  fa  teinture  comme  on  remploie 
avec  allez  de  fuccèsdansle  cas  de  goutte;  tandis- 
qu'il  ferait  abfolument  contre-indiqué  dans  le  cas 
où  nous  avons  vu  que  la  falfe-pareille  convenait, 
en  ce  qu’il  agit  plus  vivement  & augmente  la 
diffolution  du  fang  par  fon  principe  réfineux , 
comme  le  font  toutes  les  fubftances  de  cette  na- 
ture; 3°.  enfin  que  le  faffafras  ne  doit  être  confidéré 
que  comme  un  moyen  acceiïbire  qu’on  peut  join- 
dre efficacement  aux  remèdes  précédens  lorfqu’oa 
veut  en  augmenter  le  dégrc  d’énergie  , en  raifon 
de  fes  propriétés  toniques  & ftimulantes  , & qu’il 
eft  queftion  de  foutenir  le  ton  des  parties  folides 
trop  relâchées , de  l’eftomac  principalement , ou 
d’augmenter  leur  dégré  d’irritabilité.  A défaut  de 
faftafras  on  fubftitue  efficacement  le  fenouit 
Telles  font  les  principales  règles  dont  on  ne 
doit  point  s’écarter  en  ufant  des  fudorifiques. 
•Quant  à la  manière  de  les  préparer  ôc  de  s’en 
fervir,  j’ajouterai  qu’on  doit  toujours  choifir  la 
falfe-pareillela  plus  fraîche,  qu’on  doit  la  fendre 
ô:  la  couper  par  petits  morceaux  & la  faire  infu- 
fer-  pendant  huit  à -dix  heures  à l’eau  bouillante. 
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fôit  qü^on  en  veuille  en  ufer  en  infufiori,  en  décoc^ 
tion  ou  en  fyrop  (i),  La  dqfe  pour  un  adulte  eft 


(i)  Pour  faire  le  fyrop  de  faire-*-p^reiile  ^ on  prend 
deux  livres  falfe  - pareille  fendue  fuivant  fa  longueur 
ôc  coupée  en  petit  morceaux,  qu’on  met  à infufer  dans 
huit  bouteilles  d’eau  pendant  huit  à dix  heures  , on 
fait  enfuite  bouillir  jufqu’à  réduélion  de  la  moitié  ÔC 

t 

on  coule  ; à cette  colature  on  ajoute  deux  bouteilles 
de  fyrop , & oiî  réduit  cette  maffe  aux  deux  tiers  de 
fa  quantité  , de  manière  qu’il  relie  quatre  bouteilles* 
Chaque  bouteille  fournit  la  quantité  convenable  pour 
quatre  jours  , & ce  quart  de  bouteille  doit  êire  pris 
dans  la  journée  en  deux  ou  trois  dofes  , pur  ou  me*é 
avec  double  quantité  d’eau  tiede.  Pour  que  le  fyrop 
de  falfe-pareille  ait  plus  de  vertu  Ôc  D’affaiblifTe  point 
l’ellomac  , il  convient  d’y  joindre,  au  moment  où  on  le 
retire  du  feu  ôc  qu’il  eft  prêt , demi  livre  de  faîTafras 
ou  une  bonne  poignée  fenouil  , qu’ort  lailTe  infufer 

* pendant  une  demi-heure  à vafe  couvert,  & qu  on  re* 

* tire  enfüite  avec  une  fpatule  , avant  de  vider  le  fyrop 
dans  les  bouteilles  qu’il  faut  alors  tenir  foigneufement 
bouchées.  11  ell  alTez  rare  qu’on  préfère  cette  manière 

* d’adminillrer  la  falfe-pareille  à celle  de  l’infufion  ou 
de  la  dccoélion  dans  l’eau  fimp!cm'’nt  ; à moins  que  co 
ne  foir  dans  le  cas  où  l’on  a plnfieurs  malades  à traiter 
à la  fois  , Ôc  où  l’on  veut  préparer  du  remède  pour 
plufieurs  jours , comme  dans  le  cas  de  traitement  des 
pians  i mais  alors  U faut  y joindW  la  rapure  de  gayac , 
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d*une  once  à une  once  & demie  par  jour  , dé 
quelque  manière  qu’on  fafTe  l’extrait  de  cette  plan- 

moitié  quantité  de  celle  que  nûus  avons  indiqué  de 
/alfe-pareUîe  , attendu  que  le  pian  etiige  des  remèdes 
încififs,  & propres  à réfoudre  ou  dilToudre  l’excès  d’é- 
paiffilTemeUt  que  la  lymphe  contrarie  dans  cette  maladie, 
il  faut  dans  cette  derniere  afïeètion  purger  les  malades 
tous  les  huit  jours  pendant  l’ufage  du  fyrop  dé  falfe- 
pareille  y avec  les  pilules  de  belolle  ou  les  bols  fondans 

ordinaires.  Quoique  le  fyrop  de  falfe  pareille 

fimple  ou  compofé  , foit  la  compofîtion  la  plus  propre 
à être  gardée  pendant  quelque  tems  , fans  s’altérer  ÔC 
foit  aulîi  efficace  que  toutes  1 s autres  boiflbns  fudori- 
fîquL'S  ; comme  la  rifanrie  fudorifique  préparée  au  foleil 
ou  par  fermentation  , eft  auffi  très-fouvent  employée  Ôc 
également  efficace,  lorfque  les  malades  peuvent  la  fup- 
porter , furtout  dans  le  traitement  des  pians  ; je  dois 
oblerver  qu’on  ne  doit  jamais  la  lailTer  vieillir  au-delà 
de  cinq  à fix  jours  après  qu’elle  a été  préparée,  Sc  que 
cette  préparation  doit  toujours  être  faite  dans  des  daftié- 
jcannes  de  verre,  au  lieu  de  fe  fervir  de  canaris  ver- 
n-fïès , comme  on  le  fait  ordinairement.  Pour  faire  la 
tifane  au  foleil  appellée  rj/v  ou  , on  prend 

deux  livres  falfe-pareille  coupée  , une  livre  rapure  de 
gayac  , une  livre  fqutne  du  pays  & même  quantité  de 
bois  de  pin  ; on  met  ces  fubftances  dans  une  dame» 
jcanne  , pouvant  contenir  au  moins  vingt  bouteilles  ; dn 
verfe  deffius  id  bouteilles  d’eau  5c  on  ajoute  4 livres 

P 


i2l6) 

ttî.-  5i  Ton  fe  fert  du  gâyac  , il  faut  -que  ce  bois 
foit  réduit- en  copeaux  ou  en  'rapure^  la  faire 
macerer  dans  Teau  pendant  24  heures  , & même 
le  double  de  ce  tems  pour  faire  bouillir  enfuite 
jufpu  à réduélion  de  moitié  dans  autant  de  livres 
d’eau  qu’on  a mis  d’onces  de  cette  fubuance.  Ori 
doit  meme  préférer  le  gayac  franc  & Técorce  de 
jeunes  arbres  en  ce  que  l’extrait  médicamenteux 
s’en  fait  mieux  a l’aide  de  la  décodlion.  La  dofe, 
eft  la  même  pour  les  adultes  que  celle  que  nous 
avons  indiquée  pour  la  falfe-parellle,  & doit  être 
proportionnée  néanmoins  à l’âge  & à la  force  des 
fujcts.  Si  l’on  veut  au  contraire  employer  la  tein- 
ture CO  la  dofe  fera  d'une  cuillerée  à bouche  ou^ 


ficre  bru^  On  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  cinq 
jcurs  ) ayant  foin  pendant  la  nuit  de  placer  la  dame* 
jeanne  en  un  lieu  chaud  , & de  remuer  avec  un  bâton 
de  tems  en  tems  ; au  bout  de  ce  rems  on  coule  le  tout  , 
&.  on  ferre  dans  des  bouteilles  qu  on  doit  tenir  bou— 
dices.  I.a  dofe  de  cette  boiffon  eft  d’un  ou  deux  verres 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  , & enfuite  on 

continue  à trois  verres  par  jour  , le  matin  , à midi  & le 
Toir.  — - H faut  purger  les  malades ‘tous  les  huit  jours 

comme  nous  l’avons  dit  ci-defTjs. 

( 1 )_Pour  faire  la  teinture  de  gayac  , on  met  à în- 
.ftfer.au  foleil  peodaW , fept  _ à ..huit  ^ jours  dans  une  bon- 
teille  contenant  une  pinte  àe  tafîia,  cinq  gros  vingt- 
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üne  cuillerée  Sc  demie  tous  les  manns  délayée 
dans  une  deini-verre  d’eau  tiède  ou  de  tifane  dé 


quatre  grains  de  gomme  gayac  , puîvdrif^e.  Cette  bou- 
teille doit  etl’C  bien  boiichce  & apitée  de  lems  en  rems 

O 

aftn  de  favorjfer  la  difTokition  de  la  p;orrme.  il  faut  ob- 
ferver  que  la  bouteille  doit  ê.re  un  peu  plus  grande 
qu’il  ne  faut  , pour  contenir  la  pinte  de  taffia  , fans 
quoi  elle  ponrrair  éclater  dans  le  moment  de  l’effervef- 
cence.  Au  bout  du  tems  ind-qué  on  fi'tre  U liqueur 
à travers  du  coton  ou  du  papier  brouillard  , de  cri 
ferre  dahs  une  bouteille  qu’on  doit  tenir  bien  bouchée; 
Comme  ce  remède  fe  cenferve  bien  & que  meme  on 
prérend  qu’il  fe  bonifie  en  vieiiiiiTant  , il  convient 
d’en  préparer  plufeurs  pintes  à la  fois  , dans  im 
vafe  plus  grand  que  celui  que  nous  avons  ind  que.  - — 
Pour  en  préparer  trois  bouteilles  , la  dofe  de  gemme 
gayac  , fur  troiî  pintes  de  bon  tafHa  , eft  de  deux 
onces.  Cetre  préparation  eiT;  la  meme  , ou  plutôt 
éelle  qui  a été  publiée  en  1775  , par  M.  Emer-gnon  , 
habitant  de  la  Marriifcjue  , comme  un  fpé.ifiq'-’e  contre 
la  got/tte  , & comme  lui  ayant  été  înd'quce  p^r  un  ôaraVhe. 
11  ne  fera  pas  hor-5-  de  propos  d’ajourer  que  la  doi.c 
qu’on  pfeférivait  dans  ce  cas  ci  , elf  ’une  cuillerée  à 
bouche  , à prendre  rcus  les  marin;:  à jeun  , dr jeûnant 
tine  Ou  deux  heures  apres  avec  du  lair.  Avant  eu  oc- 
cafîon  d’emp’oyer  & dé  connaîîte  des  perfonnes  qui 
ont  ufé  de  ce  remède , j’obferverei  que  quoique  la  do!é 
d’une  cuillerce  à bouche  fcircelîe  qui  convient  à ùn 
adulte  d'une  confliriiiion  ordinaire  j en  r.e 'doit  pa;s  cou- 
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raquette , OU  de  lait  ; ou  porte  cette  dofe  jufqu’à 
deux  cuillerées  par  jour  ,■  mais  alors  on  donne 
une  de  ces  cuillerées  le  matin  & l’autre  le  foir. 
Oh  ne  doit  point  oublier  que  ce  remède  eft  très- 
aélif  & ne  convient  qu’aux  tempéramens.phlèg-j 
matique:  ou  pituiteux  , fur-tout  donné  à haute 
dofe.  C’efl:  peut-être  , pour  le  dire  en  paflant , 
faute  de  cette  attention  qu’on  n’en  a pas  éprouvé 
en  France  autant  d’efficacité  qu’en  Amérique  dans 
le  cas  de  goutte.  J’ai  eu  occafion  d’en  voir  de  bons 
effets  dans  cette  dernière  maladie  en  prenant  la 
écaution  de  proportionner  la  dofe  du  remède 
aux  divers  tempéramens,  & d’en  mitiger  l’aélivité 
par  un  régime  laiteux. 


Jours  s’y  reüraindre  llri(flement , puifque,  s’il  e fl  rare 
qu’il  convienne  de  l’augmenter  , les  cas  où  il  convient 
de  la  diminuer  ne  le  font  pas  ; tels  font  ceux  où  les 
perfonnes  affeélées  de  la  goutte  font  d’un  tempérament 
fec  , faible  & irritable  ; alors  il  convient  non-feule- 
ment de  diminuer  la  dofe  du  remède  , 6c  qu’ils  ufent 
d’un  régime  adoucilTant  , tel  qu'  la  dietto  blanche», 
mais  même  de  prendre  la  teinture  de  gayac  , mêlée 
dans  un  demi-verre  de  lait  au  lieu  de  la  prendre  pure; 
6c  qu’enfin  ce  remède  ne  peut  qu’être  très-dangereux 
à ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhagies  & crachemens 
de  fang,  ainfî  qu’à  ceux  qui  boivent  habituellement  beau- 
coup de  vin,  ou  font  un  grand  uf  igc  de  liqueurs  fpiricueufes . ' 
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Nous  n’avons  confidéré  le  faflafras  que  comme 
un  acceiroire  qu’on  joint  ordinairement  au  gayac 
ou  à la  falfe-pareille,  quoique  je  l’aye  employé 
feul  comme  fudorifique  avec  fuccès  ^ & alors  on  le 
donne  à même  dofe  indiquée  par  le  gayac.  J’ob- 
ferverai  aéluellement  que  quand  on  le  combine  on 
n’en  met  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  quantité 
des  autres  & qu’il  faut  avoir  l’attention  de  ne 
jamais  faire  bouillir  cette  fubftance , 3c  qu’elle 
doit  être  toujours  préparée  par  infufion  3c  à pot 
fermé  , qu’on  veuille  l’employer  feule  , ou  qu’on 
l’ajoute  aux  tifanes  ou  fyrop  ci-defTus  : comme  je 
l’obferve  dans  la  note  A, 

Enfin  pour  terminer  ce  qui  efl  relatif  aux  fu- 
dorifîques  , on  doit  favoir  que  pendant  qu’on 
fait  ufage  de  ces  remèdes  , le  régime  doit  être 
fec,  que  les  malades  ne  doivent  prendre  des 
alimens  que  fobrement  , 3c  avoir  l’attention  de 
fe  garantir  des  imprefiîons  extérieures  du  froid 
par  de  bons  vêtemens , 3c  enfin  que  l’exercice, 
meme  un  peu  forcé  ^ n’eft  p?.s  moins  avantageux 
dans  ce  cas,  lorfque  la  faifon,  la  fanté  des  ma-^ 
lades , ou  autres  circonfiances  peuvent  le  per- 
mettre. Cette  remarque  étant  également  relative 
a 1 emploi  qu  on  fait  des  fudorifiques  dans  le  trai- 
tement des  pians  , on  verra  que  l’ufage  où  l’on 
eft  de  tenir,  les  nègres  affeétés  de  cette  maladie, 
étroitement  renfermés,  ne  laiiïè  pas  ^que  d’êtfg 

Piij 
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contraire  à ces  traitemens  ^ & qu  il  ferait  plus 
avantageux  de  les  faire  agir*" en  bon  air  lorfqu-a 
la  faifon  le  permettrait , pourvu  que  ce  fût  pem 
dant  la  chaleur  du  jour  3c  qifon  pût  prendre  -les 
pefures  convenables  pour  les  empêcher  d’abufer 
de  cette  efpèçe  de  liberté. 

On  fera  peut-être  étonné  que  j’aye  réduit  ^ 
un  fi  petit  nombre  les  maladies  qu'on  doit  re- 
garder comme  les  plus  communes  à Saint  Dor 
mingue  , puifqu’il  en  eft  réellement  beaucoup 
d'autres  dont  les  exemples  fe  répètent  ‘ auffi 
fréquemment  ; mais  outre  que  je  ne  renonce 
pas  à m'en  occuper  , j’ai  vu  que  je  pouvais 
me  difpcnfer  d'en  parler  ici  , en  ce  quelles 
euffent  exigé  , du  moins  la  plupart  , des  dé- 
tails très  - compliqués  , ou  qu'elles  ont  déjà  été 
traitées  par  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  maladies 
des  Colonies  : heureux  , fi  les  perfqnnes  aux- 
quelles j'ai  deftiné  cet  effai  , peuvent  tiref 
quelque  profit  de  ce  que  j’ai  dit  fur  celles  dont 
je  fais  menticn  , 3c  fi  les  propriétaires  fen- 
fibles  éc  blenmifans,  que  j'ai  eu  intention  de 
féconder  dans  leurs  défirs  , peuvent  y appert 
cevoir  quelque  moyen  d’améliorer  ou  d'adoucii; 
le  foft  des  êtres  qui  leur  font  fournis  '3c  à la 
fanté  defquels  tout  habkant  efl:  obligé  de  ÇQ-^ 
opérer  tant  par  intérêt  que  par  humanité, 

■ ' FZiV, 
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APPROBATION. 

J’AI  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , un  manulcrit  intitulé  ; Avis  aux 
Habit  ans  des  Colonies  , particulièrement  à ceux  de 
l ile  Saint  Domingiie  ^ jur  les  principales  caufes 
des  maladies  quon  y éprouve  le  plus  communément 
^ fur  les  moyens  de  les  prévenir^  parM.  Lafosse, 
Doélcur  en  Médecine  de  Tüniverfité  de*,Montpel- 
lier  J &c.  ; je  n y al  rien  trouvé  qui  puîlîe  en  em- 
pêcher Timprelîion.  A Paris,  ce  qo  juillet  1787, 

DESCEMET. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

O L I s,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  Sc 
de  Navarre:  Anosamés  ôc  féaux  Confeillers  , les  ^ens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil , Prévôt  de 
Pans  , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  de 
autres  nos  Juiîiciers  qu’il  appartiendra  * SALUT.  Notre 
ame  le  fieur  Lafosse  , Docteur  en  Médecine  del’lJni- 
yrhté  de  Montpellier  &c.  , Nous  a fait  exoofer  ou’il 
défireroit  faire  imprimer  de  donner  au  Public  , " un 
Ouvrage  de  fa  compofîtion  int  tulé  : Avis  aux  Rabitans 
des  Colonies  , fur  us  maladies  quion  y éprouve  le 
plus  communément , 6*  fur  Us  moyens  "de  Us  préve- 
nu , s il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
permilïion  pour  ce  néceiTaires.  A CES  CAUSES 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofanc  , nous  lui 
avons  permis  ^ permettons  par  ces  l^réfeîîtes  , de 
faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  , & de  le  faire  vendre  oc  débiter  par  tout  notre 
Royaurrie  , pendant  le  tems  de  cinq  années  confécurives 
a.  compte!  du  jour  de  la  date  des  préfentes.  Faisons 
détenle  . à tous  Imprimeurs,  Libraires  6c  autres  perfonnes 
de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient,  d’eti 
imprelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéilTance.  A L a ch  a R g E que  ces  préfentes  feront 


cnregîftrées  tout  au  long  fur  le  Regîfîre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  3c  Libraires  de  Paris  , dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ; que  rimprelHon  dudit  ouvrage* 
fera  faîte  dans  notre  Royaume  &:  non  ailleurs  , en  bon 
papier  3c  beaux  caradlcres  ; que  l’impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , 3c  no- 
tamment à celui  du  lo  avril  1725*  , ôc  à l’arrêt  de  notre 
Confeil  du  :^o  août  *7^7  > ^ peine  de  déchéance  de  la 
préfente  Permifïion  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente , (e 
manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à rimpreHion  dudit  ou- 
vrage fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y 
aura  été  donnée  ès  mains  de  notre  frè:.-cher  & féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  DE  LA- 
AIoignoN,  qu’il  en  fera  enfuîte  remis  deux  exemplaires 
en  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  Sieur  DE  Mau- 
PEOU  , 3c  un  dans' celle  dudit  Sieur  DE  LAMOIGNON  : 
le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes;  DU  CONTENU 
defquclles  vous  MANDONS  & enjoignons  dé  faire  jouir 
ledit  Expofanr  & fes  ayans  caufe  pleinement  6c  paih- 
blement,  fans  fouifrir  qu’il  leur  fuit  fait  aucun  troublé 
oifempêchemenr,  vou  LONS  qu’à  la  copie  des  Prefentes, 
qui  fera  imprimée  tour  au  long , au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huifiler  ou  Sergent  fur 
ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles , tous  Aéles 
requis  6c  nécelTaires,  fans  demander  autre  permiffion,  6c 
nonobftant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  , 6c 
Lettres  à ce  contraires:  car  tel  eft  notre  pîaifîr.  Donné  à 
Verfailles  le  %jme.  jour'du  mois  de  Septembre  , l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre- vingt- fept  ; & de  notre  Règne 
le  quatorzième^ 

PAR  LE  r^Oly  EN  SON 'conseil. 

S:giié  LEŸ>BGU  E, 

KegipiSfar  U Regipre  XXII  f de  în  Chambre  Royale 
6’  Syndicale  des  Libraires  Imprimeurs  de^  Pans , 

1 28y^  /()l.  j^i  y confirme  ment  aux  dijpojuio.ns  énon^ 
céis  dans  la  préjenu  permipion;  & à la  enargz  de  ;e- 
inettre  à ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  jre/ciits 
par  P Arrêt  du  Confeil  du  16  Avril  A Pans  , U 

28  Septembre  Signe,  KNAPEN  , Syndic» 
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